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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANÇAIS 


TRENTE-SEPTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


tenue à Lyon, le 8 mai 1890. 


On sait que le Comité directeur de notre Société, qui a tenu en 1883 
et 1887 ses assemblées générales à Nîmes et à Rouen, avait accepté 
Voffre du conseil presbytéral de Lyon pour 1890 et résolu de tenir la 
trente-septième assemblée annuelle dans la seconde ville de France. 

Le jeudi soir 8 mai, cette séance a eu lieu solennellement, dans le 
nouveau temple des Brotteaux, sous la présidence de M. le baron Fer- 
naud de Schickler, qui avait à sa droite M. Æschimann père, pasteur, 
président du Consistoire, et M. le pasteur Puyroche; à sa gauche M. le 
pasteur Balavoine, modérateur de l’Église de Genève, et M. N. Weiss, 
secrétaire-bibliothécaire de la Société. Aux bancs du Consistoire et aux 
premières rangées entourant le bureau, se trouvaient les délégués du 
Comité, MM. Ch. Read, J. Bonnet, secrétaire, Gaufrès; MM. les pasteurs 
Ch. Dardier et Nègre-Bergeron, délégués de l’Église de Nimes; M. F. de 
Stoutz, président du Consistoire de l’Église de Genève, etc. 

Une douloureuse nouvelle, reçue dans la journée, était venue attrister 
l’Église de Lyon : un de ses pasteurs, M. Hipp. Mouchon, venait de mourir 
à Genève. En ouvrant la séance devant un très nombreux auditoire (le 
temple était plus que comble), le vénérable collègue du défunt, M. Æschi- 
mann, se rendit l'interprète des sentiments qui étaient au fond de tous les 
cœurs et souhaita la bienvenue aux amis du dehors. Après une courte 
prière prononcée par M. Puyroche, le chœur, dirigé par M. Jamain, orga- 
niste du Consistoire, exécuta d’une manière tout à fait remarquable le 
psaume LXVIIL, avec l'harmonie primitive de l’illustre martyr de Lyon, Gou- 
dimel, et dans le mouvement. Ce chantmagnifique, ainsi que le très beau 
cantique la Complainte de l'Église affligée, de M. Élisée Bost, et, à la fin 


de la séance, le Choral de Luther, entonné par toute l'assemblée se 


joignant au chœur, ont produit une profonde impression. L’allocution, ou 
vapport, de M. le président F. de Schickler, où se trouvaient présentés 
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d’une manière attachante tous les faits qui signalent, non seulement le 
dernier exercice, mais l’ensemble et la portée des travaux de la Société 
d'Histoire, les souvenirs particuliers à la grande Église réformée de 
Lyon, ont paru intéresser vivement et émouvoir la nombreuse réunion. 
Elle écouta ensuite, avec une égale attention, la lecture d’une étude 
rapide, mais complète et très nouvelle pour les auditeurs lyonnais, que 
M. N. Weiss avait préparée sur les premiers débuts du protestantisme à 
Lyon, sur l’admirable martyr Estienne de La Forge et le bienfaisant 
banquier Jean Kleberg, dit P’Homme de la Roche. — Avant la clôture, 
M. le président annonce que, dans ses dernières séances, le Comité 
anommé vice-président M. Ch. Waddington et remplacé feu M. H.-L. Bor- 
dier par M. Gaston Raynaud, qui lui avait prêté son fraternel concours 
pour la rédaction de divers articles de la France protestante. 

Le lendemain vendredi 9 mai, le temps rasséréné favorisa une course 
projetée aux ruines du château de Chandieu, que de mémorables sou- 
venirs recommandaient à la religieuse sympathie des descendants et 
voreligionnaires de l’illustre famille qui porta ce beau nom. 

À neuf heures du matin, une centaine des auditeurs de la veille étaient 
réunis à la gare de Perrache, et, au bout d’une demi-heure de trajet de 
chemin de fer sur la ligne de Bourgoin, suivie d’une promenade en voi- 
ture et à pied à travers la belle campagne, on se trouva au haut du ver- 
doyant côteau dont le vieux castel couronne fièrement la cime. Ce n’est 
plus aujourd’hui qu’une vaste ferme délabrée, mais ayant un très grand 
air et attestant son passé historique. Après en avoir visité les salles plus 
ou moins effondrées, qui servent encore à une exploitation agricole, la 
réunion se groupa pittoresquement dans la première cour du vieux 
château, pour y entendre une fort intéressante communication. M. Raoul 
de Cazenove, du haut d’une tribune improvisée sur une petite terrasse 
adossée à la tourelle de l’escalier principal, résuma les annales de cette 
grande ruine, de ses anciens tenanciers, de la noble famille qui y professa 
l'Évangile au xvi° siècle. Puis le vénéré M. Aschimann, qui porte avec 
tant de dignité et de juvénile activité ses quatre-vingt-un ans accomplis, 
a dit d’une voix forte les strophes émues que nous sommes heureux de 
pouvoir reproduire, et dans lesquelles il rappelle l’époque où les pro- 
téstants de Lyon se rendaient au culte à Ghandieu et les circonstances 
si différentes où nous y faisions aujourd’hui notre pieux pèlerinage : 


Au Château de Ghandieu 


On peut ne voir ici qu'une triste ruiné. 

Mais c’est un lieu sacré, c’est la sainte colline 
Où, chassés de Lyon par une injuste loi, 

Ils venaient adorer, nos pères en la foil.:. 
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Comme nous, au printemps, ravis de la verdure, 

Parlant comme Jésus de la riche nature, 

Ils disaient, en montant au château de Chandieu : 
€ Gloire à Christ ! Gloire à Dieu! » 


En hiver, je les vois, d’une marche pressée, 

Dans les chemins fangeux ou la terre glacée, 

Venir, pères et fils, femmes, enfants, vieillards, 

Bravant de la saison les périlleux hasards! 

La course est longue à faire, et la route pénible. 

Mais € allons, disent-ils, on médite la Bible, 

« On parle du Sauveur dans les murs de Chandieu : 
€ Gloire à Christ! Gloire à Dieul » 


C'est d’ici que montaient leurs ardentes prières, 
C'est ici qu’ils chantaient..., Et si ces vicilles pierres 
Pouvaient nous renvoyer leurs antiques échos, 
Nous reconnaîtrions nos Psaumes huguenots! 
C’est ici que prêchait un ministre fidèle, 
Des cœurs découragés raffermissant le zèle, 
Et tous ils répétaient, en sortant de Chandieu : 
« Gloire à Christ! Gloire à Dieu! » 


C’est ici qu’ils pleuraient, de leur propre souffrance 

Et des maux qu’enduraient tous leurs frères de France. 

Par d’amères douleurs ils nous ont acheté, 

Avec la pure foi, la sainte liberté, 

Intrépides soldats, armés de l'Évangile, 

Ils ont conquis pour nous un sort doux et facile; 

Et partout, sans rien craindre, on dit, comme à Chandieu : 
# « Gloire à Christ ! Gloire à Dieu! » 


Vous, qui de nos héros conservez les annales, 
Vous, qui ressuscitez leurs vertus sans égales, 
Soyez bénis ! Vos soins et vos travaux pieux 
Sauront nous rendre encor dignes de nos aïeux. 
Plus croyants, plus unis, rentrés dans nos familles, 
Nous redirons souvent à nos fils, à nos filles, 
Gardant le souvenir du beau jour de Ghandieu : 

« Gloire à Christ ! Gloire à Dieu! » 


On était bien tenté d’entonner à l’unisson un vieux Psaume ou le Cho= 
ral, car nous avions avec nous plusieurs des belles voix qui avaient dominé 
le chœur de la veille et remué nos âmes. Mais l’heure nous talonnait. 
Les jolies feuilles vertes et l'herbe tendre ne suffisaient pas aux estomacs 
creux. Il fallait redescendre de cès hauteurs et se rabattre sur le village 
tout proche de Toussieux, où un déjeuner, moitié campagne et moitié 
ville, avait été parfaitement organisé par deux membres du conseil pres- 
bytéral, MM: Vermeil et Velayer, 
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Une fois la faim apaisée, et sans quitter les tables, M. Puyroche nous 
entretint cordialement de l’illustre Isaac Casaubon, qui en 1599 séjourna 
une année à Chandieu et fut témoin des injures, des outrages et des 
sévices dont les réformés de Lyon avaient à souffrir, en dépit de l’Édit de 
Nantes promulgué!! M. le baron F. de Schickler ne voulut pas que cette 
belle réunion prit fin sans qu’il eût encore une fois remercié du fond du 
cœur le Consistoire et l’Église de Lyon de leur sympathique accueil. 
Toast chaleureusement applaudi, auquelrépondirent M. le pasteur Ch. Dar- 
dier, de Nîmes, et M. Fréd. de Stoutz, président du Consistoire de Genève, 
délégués pour prendre part à l’assemblée de Lyon. On aurait eu évidem- 
ment encore beaucoup de bonnes choses à se dire les uns aux autres. 

Mais celui dont la sollicitude autorisée avait présidé à l'excellente 
marche des affaires de ce jour ne perdait pas de vue l’inexorable horaire 
du P.-L.-M. (dont il est un des administrateurs) et rappelait chacun à 
l'ordre... dudit horaire. 

Nous avons nommé M. J. Caumbefort, membre du Consistoire, qui avait 
tenu, pour couronner cette bonne journée, à réunir chez lui, le soir même, 
quelques moments avant leur départ, les membres de la Société de 
l'Histoire du Protestantisme français avec leurs coreligionnaires, amis 
et correspondants lyonnais, tous heureux d’avoir pu glorifier fraternel- 
lement ensemble, une fois de plus, les souvenirs, chers à tous, des temps 
anciens de notre Église! Cu. R. 


Nous avons tenu à avoir une liste, à peu près alphabétique, de la plu- 
part des noms des personnes qui ont pris part à l’excursion du 9 mai: 


M. Æschimann père, président du Consistoire. — M. Æschimann (Jules), 
pasteur à Lyon. — Mille Æschimann (Louise). — M. Edmond Achard, diacre. — 
M. et Mme Amieux. — E. Arnal, étudiant en médecine. — M. Bach (Henri), 
pasteur de l'Église luthérienne de Lyon. — M. Jules Bonnet, secrétaire de la 
Société d'Histoire du Protestantisme français. — M. Henri Boulaz. — M. Ad. 
Barbéry, pasteur de Jallieu (Isère). — M. Balavoine, pasteur. — Mme Marguerite 
Brachet. — Mme Emile Bernard. —: M. J. Cambefort, membre du Consistoire, ad- 
ministrateur de la Compagnie P.-L.-M. — Mlle Alice Chapuisat. — M. J. Clerino, 
membre du conseil de la Chapelle évangélique. — M. Elie Corbière, avocat, — 
M, Raoul de Cazenove, membre de l’Académie de Lyon. — Mme R. de Caze- 
nove. — Mlle de Cazenove. — Miles Marie, Suzanne et Jeanne deCazenove. — 
Mme Charles de Cerjat. —Mille de Cerjat.—M. Ch. Dardier, pasteur de Nîmes. — 
Mile Dor. — M. de Riaz, membre du conseil presbytéral de Lyon. — Mlle Lucie 
de Riaz. — E. Durand, pasteur à Vernoux (Ardèche). — M. Auguste Ferber, 
ancien membre du Consistoire de Lyon. — Mme A. Ferber. — Mlle E. Ferber. 
— M, Frasat, pasteur à Vienne (Isère). — Mile Marguerite Fermaud. — Mme Gros. 


4. Voir ci-après les communications de MM. de Cazenove et Puyroche, 
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— M. et Mme A. Gustave Gros. — M. Grange-Rochedieu, officier d'artillerie. 
—M,7J.-P. Gros, membre du conseil de la Chapelle évangélique. — M. Gaufrès, 
de la Société d'Histoire du Protestantisme français. — Mme et Mille Gloxcin. — 
Mme Gourdon. — Mile Lina Gräef, artiste, professeur de chant. — M. Hem- 
merling (Louis). — M. Hoffet. — M. Albin Lafont. — Mme A. Heilmann. — 
M. Adolphe Nègre-Bergeron, de Nîmes. — M. Martinent. — Mme Monnoyer 
et Miles Monnoyer. — M. D. Charrel. — Mlle J.-S. Mussard. — M. Léopold 
Monod, pasteur de l'Église libre de Lyon. — M. Horace Monod, pasteur à Lyon. 
— M. Edmond Monod. — Mlle Obent. — M. E. Palanchon. — M. Ernest Ober- 
kampff. — Mme Pioct-Johannot. — M. Puyroche, pasteur de Lyon. — Mlle Ide- 
lette Puyroche. — M. Charles Read, du comité de la Société d’Histoire du Pro- . 
testantisme français. — M. Sévène, ancien président de la chambre de commerce 
de Lyon, membre et secrétaire du Consistoire. — Mlle Juliette Sévène. — 
M. Frédéric de Stoutz, président du Consistoire de Genève. — Mme Stropeno. 
— Mme A. Schulz. — Mme Blanche Steiner-Pons. — M. le baron F. de Schickler, 
président de la Société d'Histoire du Protestantisme français. — M. Roucaute 
(Jean), étudiant, de Montpellier. — M. Ernest Roman, artiste peintre. — M. Tar- 
rou, pasteur à Mens (Isère). — Mme Theuriet, professeur de chant. —M. Vermeil 
et M. Valayer, membres du Conseil presbytéral de Lyon. — Mlle Jeanne Va- 
layer. — Mme Widmann. — Mlle Valentine Vallin. — M. N. Weiss, bibliothécaire 
de la Société d'Histoire du Protestantisme français, ete. 


RAPPORT DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER 


SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 


Messieurs, 


Le jour où le Conseil presbytéral de l’Église réformée de Lyon 
décidait, par un vote unanime, d'inviter la Société de l'Histoire 
du Protestantisme français à tenir dans cette Église sa trente- 
septième assemblée générale, il voulait bien sanctionner ses 
efforts dans le passé et l’encourager à les poursuivre dans 
l'avenir. Nous lui en sommes profondément reconnaissants. 
Mais il voulait surtout, nous en avons l’intime conviction, 
évoquer les grands souvenirs que trois siècles nous ont trans- 
mis ; il voulait, dans les heures plus sereines dispensées au 
petit troupeau par la bonté de Dieu, rendre hommage à nos 
pères dans la foi, dontla mémoire sembla si longtemps vouée 
à l'indifférence ou à l’oubli. Entré à son tour dans le travail, 
le moissonneur a le devoir de regarder en arrière vers ceux 
qui l’ont précédé : l’ouvrier de la première heure, pionnier 


230 TRENTE-SEPTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 


intrépide qu'aucun obstacle n’a rebuté, ni l’endurcissement 
du sol, ni l’envahissement séculaire des ronces et des épines; 
le laboureur et le semeur persévérant qui ont enduré l’ardente 
chaleur du midi, etont arrosé de leurs sueurs, disons mieux, de 
leur sang la vigne où les avait envoyés leur maître... qui est 
notre Maître àtous. 

C'est pour aider les «protestants français à remplir, ce 

‘devoir que notre Société fut fondée par M. Charles Read, il 
y a bientôt quarante ans, au moment où la science. prenait 
un essor nouveau. On avait senti qu'il ne s'agissait plus d’étu- 
dier à distance, sous l’empire d’aspirations ou de préocupa- 
tions actuelles, les événements et les hommes d’autrefois, 
mais que c’est auprès deleurs contemporains qu’il fallait cher- 
cher la vérité. L'histoire changeait de caractère : désormais 
la première place y était attribuée au document. 

Il en résulta des révélations parfois surprenantes. De loin 
les proportions ne sont pas toujours justes; telle auréole, si 
lon s’en approche, perd de ses rayons, tel facteur ignoré 
reprend sa place légitime, telle parole souvent citée apparaît 
désormais plus légendaire qu'historique. Eh bipns messieurs, 
il est une histoire qui ne pouvait que gagner à cette méthode 
nouvelle, cette histoire, e’est la vôtre. 

Plus Le recherches se multiplient, plus les témoins irrécu- 
sables, sortant de la poussière des archives, livrentleurs vieux 
secrets, plus se confirme la noble, l’héroïque tradition pro- 
testante. Ne craignant pas la lumière, elle a le droit de la sol- 
liciter. Ne l’avait-on pas constamment condamnée au silence 
et à la nuit? On a bâillonné ses martyrs, pour que leurs can- 
tiques et leurs prières suprêmes n’enfantassent point des 
martyrs à leur exemple; on a anéanti leurs écrits; on a fait 
disparaître, au xvi° siècle les « hérétiques », au .xvr° les 
« opiniâtres » dans des prisons ou dans des monastères. Mais, 
selon la devise genevoise que notre Société a prise pour sienne : 
Post tenebras lux, les registres catholiques rendus à la lu- 
mière prouvent au moins autant que les nôtres, d’abord 
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l'étendue et l'intensité du réveil spirituel, et ensuite la fer- 
meté des convictions, la constance des âmes dans la profession 
de la vérité. 

Ces documents retrouvés, il ne fallait plus les laisser perdre : 
le Bulletin fut créé. En mai 1859, traçant le cadre des travaux, 
on eut lieu de s’effrayer du nombre des questions à élucider 
dans le triple champ de l’histoire religieuse et ecclésiastique, 
de l’histoire littéraire et scientifique, de l’histoire politique et 
économique du protestantisme français. Il y a quelques jours, 
recevant une publication nouvelle, fondée à l'instar de la 
nôtre et à laqueile nous souhaitons cordialement la bienvenue, 
le Protestans Szemlé, Bulletin de l’histoire du protestantisme 
hongrois, nous y trouvions aux premières pages le résumé 
de nos trente-huit années, l’analyse et l'éloge du nôtre. Mais 
vous le connaissez, et il serait superflu d’insister ici sur la 
valeur du recueil où parurent quelques-unes despages les plus 
importantes de vos annales : Le Discours des choses advenues en 
la ville de Lyon pendant que M. de Soubize y a commandé, 
relevé à la Bibliothèque nationale de Paris par notre secrétaire 
M. Jules Bonnet et complétant les Mémoires du vaillant défen- 
seur de votre cité, Jehan Parthenay l’Archevèque, sieur de Sou- 
bise ; les neuf lettres de Baduel pendant son ministère à Lyon, 
analysées par M. Gaufrès; celles des syndics de Genève sur le 
ministère de Viret; ou enfin cette magistrale étude sur la 
Saint-Barthélemy et le gouverneur Mandelot, due à l’un des 
amis et des collaborateurs dévoués de notre œuvre... Laissez- 
nous en remercier encore monsieur le pasteur Puyroche. 

Votre rapporteur ne s'arrêtera sur les dernières livraisons 
que pour signaler, à côté des études variées qui occupent chaque 
mois les premières pages, l’abondance des documents et des 
renseignements qu’ils fournissent, — celle d’avril révèle en- 
core onze forçats pour la foi! — les comptes-rendus bibliogra- 
phiques, les illustrations et reproductions en fac-similé qui 
en font maintenant pariie intégrante. Aussi comprenons-nous 
qu’on réclame la Table générale, analytique et chronologique 


232 TRENTE-SEPTIÈME ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. 
du Bulletin. Nous sommes heureux de pouvoir répondre que 
ce travail considérable avance : tout nous fait espérer que la 
Table coincidera avec la fin du tome 40. 

Mais le Bullelin, messieurs, ne saurait tenir lieu des travaux 


. spéciaux dont plus d’une fois il a fourni les premiers éléments. 


Parmi ceux récemment parus, le rapporteur rappellerait vo- 
lontiers la Chambre ardente, annoncée à l'assemblée géné- 
rale de 1889 et qui depuis a réuni les suffrages des juges les 
plus compétents. Le journal de Migault, que M. Weiss pro- 
mettait de nous donner en même temps, a été forcément re- 
tardé, mais paraîtra d'ici peu de mois. M. le pasteur Othon 
Cuvier a remémoré « trois martyrs de 1595, Jean Leclerc, 
Wolfgang Schuch, Jehan Castellain »; M. le pasteur Lalot a 
étudié avec soin la Conférence de Fontainebleau, ce « grand 
esclandre », ainsi que l’appelle Duplessis-Mornay qui en fut la 
victime cruellement sacrifiée ; M. Laugel a retracé la vie du duc 
Henri de Rohan; M. le pasteur Benoit, celle des frères Gibert, 
tous deux ministres à cette époque mouvementée du Désert et 
du Refuge, dont M. Ch. Dardier ne cesse, avec une si généreuse 
prodigalité, de fournir de nouvelles épaves à nos revues et à nos 
journaux protestants. Etant du nombre de ces privilégiés, nous 
aurons garde de l’en blämer. Mais nous hâtons de nos vœux le 
jour impatiemment attendu, et de lui tout le premier, où les 
trois cents lettres inédites de Paul Rabaut qu'il a si conscien- 
cieusement relevées et collationnées seront enfin réclamées 
par les souscriptions de notre public protestant. Cet hommage 
n'est-il point dû et au pasteur de Nîmes, le missionnaire du 
xvii* siècle, et au pasteur de Nîmes, le savant chercheur d’au- 
jourd’hui ? 

Le centenaire de 1789 à provoqué plusieurs travaux sur 
l’état des Églises pendant la Révolution. M. Chenot s’est oc- 
eupé de celles de la principauté de Montbéliard ; M. Armand 
Lods, de Paris; et, dans sa troisièmeédition de l’Eglise de la Ré- 
volution francaise, M. de Pressensé consacre au protestantisme 
une dizaine de pages substantielles, dignes de celui qui, le 
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5 juin, a vu le Sénat sanctionner ses efforts el maintenir dans 
la loi de naturalisation la grande mesure de la Constituante en 
faveur des descendants des réfugiés de la Révocation. 

Même parmi les familles définitivement perdues pour la 
France, ne croyez pas que les traditions en soient éteintes. 
Nous avons les preuves du contraire, soit dans les demandes 
de recherches généalogiques reçues presque journellement, 
parfois des confins des forêts vierges de l'Amérique, soit dans 
les monographies du Refuge : cette année, celle de l'Église fran- 
çaise de Zurich, par M. le pasteur Jaccard; un volume 
de celle de l’Église de Magdebourg, par M. le pasteur Tollin, 
et dans le splendide Mémorial des cinquante premières années 
de la Société d'histoire et d’archéologie de Genève, par son 
vice-président M. Edmond Favre; soit enfin dans les publica- 
tions périodiques, qui chaque année s’affirment davantage, des 
Sociétés Huguenotes de Londres etde New-York et de la Commis- 
sion des Églises wallonnes. Cette Commission est sous le poids 
d’un deuil que nous pouvons aussi appeler le nôtre, car la mort 
du vénérable pasteur Gagnebin, s’il la prive d’un de ses fonda- 
teurs et de ses plus vaillants auxiliaires, nous enlève l’un de 
nos plus anciens amis, un correspondant fidèle sur lequel, mal- 
gré son âge avancé, nous complions pour une grande part 
dans l’achèvement de la France protestante. 

La France protestante !.. D’année en année, ce nous était 
une joie d'annoncer l’assise nouvelle que M. Bordier, de sa main 
persévérante et sûre, élevait sur les premières fondations des 
frères Haag. Une moitié de l’édifice était achevée. Vous savez 
que la mort est venue tout arrêter, laisser sans emploi les 
matériaux accumulés, sans réponse les questions de tant de 
familles désireuses de retrouver ou d'enregistrer leurs ori- 
gines. Ah! le devoir de la continuation s’impose : il ne nous 
est pas permis de le répudier. Mais en sentez-vous la diffi- 
culté? Entrevoyez-vous les fils à ressaisir, les milliers et mil- 
liers de notes à contrôler, coordonner, compléter? Oùtrouver, 
en un mot, la science nécessaire et le dévouement, plus né- 
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cessaire encore, pour reprendre la tâche deux fois si cruelle- 
ment suspendue? 

Un de nos plus érudits collaborateurs nous a paru les réu- 
nir; mais vous ne serez pas surpris que M. Bernus, le récent 
biographe du ministre Antoine de Chandieu, ait hésité pen- 
dant plusieurs mois, et que, cédant à nos instances, dans un 
véritable esprit de sacrifice, il n’ait cependantaccepté d’abord 
que la responsabilité des premiers anneaux à joindre à la 
chaîne interrompue. Il appartient maintenant à nos coreli- 
gionnaires de l’encourager. Ils se souviendrontque les grandes 
œuvres sont collectives. Les uns enverront les noms oubliés, 
les rectifications; les autres aideront la commission, recons- 
tituée après des deuils nombreux, à pourvoir aux charges 
matérielles d’une publication qui, — avouons-le sans fausse 
honte, — ne couvrira jamais, mème de loin, les frais considé- 
rables qu’elle entraîne. 

Et qu’il me soit permis de citer pour la seconde fois des 
lignes très frappantés d’un excellent ami, dont la compétence 
est d'autant plus sérieuse qu’il a fait ses preuves répétées 
dans le domaine de l’histoire. Le biographe de Rapin Thoyras, 
l'éditeur des mémoires de Samuel de Péchels, M. Raoul de 
Cazenove, écrivait, il ya huit ans déjà : « N’attendons pasqu'il 
soit trop tard; de vains regrets ne nous consoleront point. 
Bénédictins, pionniers, glâneurs et collectionneurs, apportons 
tous une pierre. Toutes les fois que je reçois un fascicule, je 
constate que pour ne m'être pas assez pressé, pour n’avoir pas 
suivi avec assez d’ardeur tel ou tel filon, je n’ai pas apporté 
un concours assez actif, et je m’en repens, mais trop tard!» 

Tous les envois pour la France protestante seront reçus à 
la Bibliothèque de la rue des Saints-Pères. Ne doit-elle pas 
êtretoujours le centre de la vie littéraire du protestantisme 
français, la gardienne de ses archives et de ses plus précieux 
souvenirs ? C’est ainsi qu’elle vient de recevoir le portrait à 
l'huile, peint d’après nature par H. Scheffer, de l’homme 
éminent qui le premier avait eu la pensée de sa fondation et 
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a posé les bases de la section des manuscrits en lui laissant 
les papiers Ferry et Rabaut, M. le pasteur Ath. Coquerel fils : 
il nous a été légué par sa digne veuve, retournée elle aussi 
maintenant vers Dieu. 

Nos collections ont toutes continué à s’augmenter. Si le 
rapport, selon la coutume, est accompagné de la liste des do- 
nateurs de livres, manuscrits, médailles, tableaux ou gravures, 
une mention spéciale revient de droit aux présents de MM. les 
pasteurs Matter et Mouron, de Paris, Ribard, de Cazilhac et 
Ernest Monod, de Mazamet ; au bel exemplaire offert par Mme la 
baronne de Neuflize du Discours du massacre de ceux de la 
Religion réformée fait à Lyon 1579, avec une amiable re- 
monstrance aux Lyonnais, lesquels, par timidiléet contre leur 
propre conscience, continuent à faire hommage aux idoles ; aux 
copies de MM. Teissier, Gaidan, Lesens; aux documents de 
MM. Fauriel, pasteur Dannreuther, archiviste Alfred Leroux, 
et à l’autographe que l’Église wallonne de Rotterdam nous 
adressait le 27 avril en souvenir de son Jubilé tri-séculaire, et 
en témoignage d’affectueuse et chrétienne communion avec 
les Églises de France : c’est une lettre tout entière de la main 
du confesseur Marteilhe de Bergerac‘! 


1. Donateurs du 8 juin 1889 au 7 mai 1890 : Ministère de l'instruction publi- 
que, Préfectures de la Lozère et de l'Hérault, Facultés de théologie de Montau- 
ban et de Paris, Société d’histoire et d'archéologie de Genève, Société d’histoire 
vaudoise, Huguenot Society de Londres, Smithsonian Institute, feu Madame 
véuve A, Coquerel fils, Mesdames Goffart, de Magnin, baronne de Neuflize, 
Passa, MM. Bresson, Buisson, Carrière, Charruaud, Chavannes, Cuvier, Dannreu- 
ther, Th. Dufour, Enschédé, Farel, Fauriel, Franklin, Gaïdan, Juillard, Leroux, 
Lesens, Levray, Arm, Lods, Luti, Will, Martin, Matter, Messines, Meyer, Em.Monod, 
Th. Monod, Mouron, Privat, Fr. Puaux, Ch. Read, Rod. Reuss, CI, Ribard, de 
Richemond, Jos. Roman, F. de Schickler, Teissier. 

Comme auteurs : MM. E. Arnaud, Ch. Auriol, Babut, Baumgartner, Dan. Benoit, 
Sam, Berger, Dr. Béringuier, L. Brunel, Chenot, A. Comba, 0. Cuvier, Ch. Dar- 
dier, Daullé, Delorme, Dietsch, Douen, D' du Rieu, P. de Félice, A. Franklin, 
Ch. Frossard, Grucker, Jaccard, Jalaguier, Jamin, Joret, Joubert, Jousse, Lalot, 
Laugel, Lea, Levray, Ar. Lods, H. et G. Meille, Perrochet, Picot, marquis de 
Pimodan, de Pressensé, Fr. Puaux, Recolin, Bod. Reuss, Schweitzer, Soubeiran, 
Stapfer, Stein, Tollin, Vaisse, Van der Haeghen, Villette, Vulliet, A. Waddington, 
D: Wahlund, N. Weiss. 
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Malgré ses trente mille volumes, ses cinq ou six cents 
manuscrits, combien de fois déjà n’avons-nous pas eu lieu de 
regretter que la création de la Bibliothèque ait été si tar- 
dive ! Combien de documents irrévocablement perdus! Lorsque 
M. le pasteur Privat nous écrit en nous adressant quelques 
pièces glanées dans ses environs : « celui qui les possédait 
« me dit avoir malheureusement brûlé tous les autres papiers 
« trouvés dans ses galetas », pensez-vous, messieurs, qu’il ne 
soit pas grandement temps d'entreprendre l’œuvre de sauve- 
tage à laquelle nous convions tous les gens de cœur et de 
bonne volonté? Après avoir souffert des ravages du temps, de 
l'incurie des hommes, il faudrait lutter pour empêcher la 
dispersion des restes du passé, volontairement anéantis par 
les uns pour en supprimer l’accablant témoignage, ou chère- 
ment acquis par les autres et transportés dans des régions 
lointaines où les travailleurs français n’en peuvent chercher 
les enseignements. Quand une de nos grandes bibliothèques 
privées se dissout, ce n’est pas sans un vrai serrement de 
cœur que nous constatons notre impuissance, et nous nous 
rappelons alors avec gratitude la libéralité de M. Chabrière- 
Arlès, dans un cas semblable, à la vente d’une des collections 
lyonnaises. Cette année celles de MM. Lutteroth et Bordier ont 
élé livrées aux enchères. Malgré des renoncements forcés, 
votre Société s’est estimée heureuse de pouvoir conserver à 
la France et au public studieux plus d’une centaine de livres 
rares ou même rarissimes. Le rapporteur n’en cilera que 
trois : Histoire de la Persécution de l’Église de Paris parlesieur 
de Chandieu, les extraits mss. du livre d’Écrou de la Concier- 
gerie, faits par M. Bordier, et le « Livre de vraye et parfaicte 
orayson, on le vend à Lyon près Nostre-Dame de Confort, 
cheulz Olivier Arnoullet »; c’est la réimpression lyonnaise, à 
l'usage spécial de Lyon, d’un petit volume parisien qui, sous 
des dehors et avec des adjonctions catholiques, renferme la 
traduction de quelques traités de Luther. 

M. Bordier possédait plusieurs recueils de notes et copies 
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destinées à la suite de la France protestante, parmi lesquels 
un registre des personnes reçues habitantes de Genève du 
2 septembre 1572 au 14 août 1574, où nous relevons des 
Lyonnais expatriés à la suite de la Saint-Barthélemy. M. et 
madame de Magnin-Bordier, M. et Mme Dufour-Bordier ont 
bien voulu, en notre faveur, les distraire de la vente, et nous 
remercions aussi M. le D' et Mme Strochlin-Bordier qui ont 
adressé, 1l y a quelques mois, au Comité la somme de 
mille francs en mémoire de l’ami, du collègue que nous avons 
perdu. 

Les collègues qui nous ont devancés... Ah! messieurs elle 
s’est rouverte depuis notre dernière assemblée générale, la 
liste déjà si longue de nos deuils. Mil huit cent quatre-vingt- 
neuf, l’année d’un grand anniversaire, où le protestantisme 
avait un si puissant motif de bénir Dieu, restera pour nous 
l’année d’un double déchirement. Les commencements au 
contraire en avaient été singulièrement réjouissants. À cette 
merveilleuse Exposition du Champ de Mars où notre œuvre 
était invitée à participer dans la section des Sociétés savantes, 
on plaçait les plans de son humble Bibliothèque en regard de 
ceux des plus grandes Bibliothèques nationales, honneur qui 
annonçait le rappel de sa médaille d’or de 1878. Le7 juin, elle 
célébrait le centenaire du premier culte public autorisé dans 
la capitale. Le 17 juillet, la statue de Coligny se dressait au 
chevet du temple de l’Oratoire. Pour donner à cet acte son 
véritable caractère, au lieu des paroles de Montesquieu, si 
justes pourtant, choisies d’abord : « Coligny a été assassiné, 
n'ayant dans le cœur que la gloire de l’État », on gravait sur 
le piédestal ces lignes du testament de l'amiral : « J'oublierai 
volontiers toutes choses qui ne toucheront que mon particulier, 
soit d’injures et d’outrages.. pourvu qu’en ce qui touche la 
gloire de Dieu et le repos public il y puisse avoir seureté. » 

La pensée qu'il s'agissait ici, non « de faire œuvre de secte 
ou de parti », mais « d’honorer la France elle-même dans un 
de ses plus nobles fils », ne cessa d’être l'inspiratrice de 
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M. Bersier, depuis l'heure où, s’arrêtant devant le vieux pan 
de muraille qui, dans les ruines de Châtillon, abrite seul les 
restes de Gaspard de Coligny, il conçut le projet de lui élever, 
à défaut de tombeau, un monument au milieu même de ce 
Paris qui l'avait si cruellement méconnu. Aussi s’était-il 
adressé dès le début à des protestants et à des catholiques, et 
s’était-il félicité de voir plusieurs de ces derniers désireux de 
glorifier celte illustre mémoire. Cette pensée, elle le guidait 
quand, s’imposant la tâche ingrate de collecteur, il allait de 
ville en ville, dans les Cévennes, à Montauban, à Toulouse, à 
Marseille, et au delà des frontières, en Alsace, à Genève, Lau- 
sanne, Neuchâtel, en Hollande, en Angleterre, se dépensant 
lui-même pour plaider la cause qui lui tenait à cœur. Nous 
l'avons vu à l’œuvre et nous nous souviendrons toujours de ce 
qu’il y apporta de persévérance infaligable, de conviction 
profonde, d’élévation, d’éloquence, cétte éloquence qui attei- 
gnit son apogée le Jour où, après sept années d'efforts, la cause 
étant gagnée, Paris comptant « un monument de plus, création 
- puissante où s'affirme un idéal supérieur », M. Bersier con- 
statait avec « sérénité » qu’il était accompli, « le devoir de piété 
filiale, l'acte de justice et de réparation »! 

Le lendemain de cette belle fête, M. Bersier nous conviait à 
une autre. Il désirait, après l’hommage éclatant au grand 
huguenot, en rendre un intime et cordial à l'historien de 
Coligny, à celui dont la verte vieillesse s'était consacrée à 
rechercher, commenter et publier toutes les pièces qui, dans 
leur vérité documentaire, forment la plus impartiale des bio- 
graphies. M. le comte Delaborde n'avait pu se refuser à présider 
une excursion historique à Charenton. Une centaine de pro- 
testants remontaient donc la Seine en bateau à vapeur, — leurs 
ancêtres le faisaient chaque dimanche, mais en barque et 
quelquefois au péril de leur vie, — et ce ne fut pas sans émotion 
qu’en apptocharit on chanta comme eux, mais pour la pre- 
mière fois depuis deux cents ans, les cantiques et les psaumes 
de la reconnaissance et du souvenir, Après l'exploration de ce 
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qu’ilest permis de visiter, —un couvent occupe la plus grande 
partie du terrain, — on se réunissait au temple nouvellement 
inauguré ; M. Douen y reconstituait la topographie des deux 
sanctuaires d'autrefois, et notre vénérable président évoquait 
les figures de ces grandes dames, de ces pasteurs, de ceshommes 
de science et de foi dont il avait retrouvé la trace dans les 
registres de Charenton, étudiés par lui avant les incendies de 
la Commune. Il faudra renouveler ce pèlerinage, se disait-on 
au retour. Nul d’entre nous n’y voyait des adieux. Quatre 
mois après, jour pour jour, M. le comte Delaborde (le 18 no- 
vembre), M. le pasteur Bersier (la nuit du 18 au 19), entraient 
l’un et l’autre dans le repos du Seigneur. 

M. le comte Jules Delaborde, depuis un quart de siècle vice- 
président de notre société, venait d'achever pour l'impression 
la Vie de Louise de Coligny, l'épouse du Taciturne. Il cou- 
ronnait ainsi sa belle série de biographies protestantes où, 
s’il apporta avant tout dans l’étude des caractères et des faits 
l'extrême précision et l’impartialité de l’ancien magistrat, il 
a su s'élever aussi sur les hautes cimes de la foi et, selon ses 
propres paroles, « révéler par des faits d’une incontestable 
autorité le sens chrétien de ces mots : bien vivre, bien mourir ». 
L'Académie française a couronné les trois volumes de son 
Gaspard de Coligny, qu'avait précédé la vie d’Eléonore de 
Roye, princesse de Condé, et qu’ont suivi celles de François 
de Chätillon, fils de l'amiral, de Henri de Coligny, son petit- 
fils, de Charlotte de Bourbon, princesse d'Orange, vengée par 
lui, comme le fut jadis Jacqueline d’'Entremont, des calomnies 
intéressées par lesquelles un triste fanatisme essaye de ternir 
de pures mémoires. 

Eugène Bersier... Mais qu'ajouter aux Pr rendus 
dans toutes les Églises de la France et de l'étranger au pasteur 
frappé, par les mystérieuses dispensations de Dieu, au moment 
où son rayonnement était le plus fécond, dans toute la matu< 
rité de son talent, dans la pleine expansion de son étonnante 
activité? Nous unissons notre deuil à celui de tant d'amis qui 
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ne se consolent pas de ce départ, à vues humaines, préma- 
turé. Heureux de l’accueillir dans ce champ de l’histoire où 
tant d’autres devoirs acceptés déjà ne l’ont pas empêché de 
travailler, nous attendions la suite de sa vivante étude : Coli- 
gny avant les guerres de religion. Il nous semble encore 
entendre sa voix, alors qu’au soir de l'anniversaire de la Ré- 
vocation, retraçant « la grande iniquité, la violation des deux 
sanctuaires, la famille et la conscience », ne se consolant pas 
« de la blessure faite à la patrie », il demandait aux ancêtres 
« de faire passer dans nos âmes quelque chose des leurs, de 
faire de leurs descendants des chrétiens plus dignes de leur 
histoire et de leur Dieu ». 

N'est-ce point là, messieurs, la mission même de notre So- 
ciété? Comment se fait-il alors que nos coreligionnaires ne 
soient pas unanimes à en reconnaître la portée, que le jour 
de la fête de la Réformation, le seul où on l’aide à subvenir à 
ses nombreuses charges, il n’y ait que quatre-vingt-dix Églises 
qui se soient souvenues d'elle * ? 

Quand, au mois de septembre dernier, on a vu tout le peuple 


1. Églises donatrices 1889-90: Aiguesvives 15 fr., Anduze 14 fr., Aousle 
8 fr. 50, Aubais 15 fr. 65, Bagard ct Granier 33fr., Bayonne 17 fr., Belfort 10fr., 
Bergerac 65 fr., Beuzeval 115 fr. 55, Blauzac 15 fr., Bolbec 136 fr, 35, Bordeaux 
202 fr. 45, Boulogne-sur-Mer 7 fr. 75, Calvisson 5 fr., Castelmoron 18 fr., Castres 
40 fr., Cette 40 fr., Clermont-Ferrand 31 fr., Cournonterral 19 fr. 50, Creyseilles 
7 fr., Dieppe 10 fr., Dijon 98 {r. 50, Epinal 12 fr., Florac 19 fr., Foëcy 12 fr. 50, 
Gémozac $ fr., La Bastide-Rouairoux 33 fr., Lacaune 15 fr., Laparade 22 fr., La 
Salle 30 fr., le Chambon 18 fr. 20, le Creuzot 6fr. 90, le Pouzin 15 fr., Le Vigan 
25 fr. 50, Loriol 6 fr., Lunel 13 fr. 50, Lunéville 20 fr., Lyon 200 fr., Lyon église 
évangélique 36fr.75, Marsillargues 15 fr., Mazamet 20 fr., Meaux 79 fr. 20, 
Milhau 18 fr. 25, Montbéliard 925 fr., Montmeyran 13 fr., Morez 11 fr., Mostaga- 
nem 6 fr., Mouchamps 5 fr., Moulins 14fr. 85, Muges-Damazan 50 fr., Nancy 
40 fr., Nantes 31fr.10, Nanteuil-les-Meaux 19 fr., Négrepelisse 20 fr., Nérac 
92 fr., Nîmes 250 fr., Pamproux 8 fr., Pignan 20 fr., Poissy 15 fr., Réalmont 
48fr. 35, Reims 162 fr. 50, Rouen 171 fr. 80, Saint-Cloud 27 fr. 20, Saint-Etienne 
50 fr., Saint-Gilles du Gard 5 fr., Saint-Hippolyte 25 fr., Saint-Jean-du-Bruel 
3 fr., Saint-Jean-du-Gard 13 fr., Saint-Palais-sur-Mer 20fr. 10, Sainte-Marie- 
aux-Mines 26 fr. 50, Salies de Béarn 20 fr., Sedan (M. le pasteur Goulden) 200 r., 
Thaon 18 fr., Tonneins 22 fr. 20, Tournon 20 fr., Valence 31 fr., Vauvert 15 fr., 
Yébron, Saint-Laurent, Gatuzières, Meyrucis 22 fr. 30, Vire 6 fr., Paris: Bali 
guolles £0 fr. 25, Etoile 107 fr. 10, Milton 91fr.05, Oratoire 198 fr., Saint-Esprit 
%10 fr. 20, Taitbout 79 fr. 80. ; 
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des vallées vaudoises du Piémont pavoisant ses maisons, 
illuminant ses montagnes, fêtant d’un même élan l’anniver- 
saire de la Glorieuse Rentrée, aux félicitations que M. Weiss 
leur apportait en notre nom, s’est joint, pourquoile dissimuler, 
un sentiment d'admiration, d'envie. Le 23 août avait ramené 
pour les protestants de France une date mémorable aussi : il 
y avait cent ans que la patrie leur reconnaissait enfin les droits 
de citoyens. D’Amérique, les descendants des exilés de 
Louis XIV nous ont demandé « la description de notre 
Jubilé»... Confessons-le, mais non sans un profond regret,nous 
n'avions aucune réponse à leur adresser! 

Vous, messieurs, vous avez prouvé depuis longtemps que 
vous n’appartenez point aux oublieux du passé. Vous avez 
sauvé avec nous la maison de Roland, vous avez dressé avec 
nous la statue de Coligny. L'Eglise de Lyon ne saurait renier 
ses titres de noblesse. N'est-ce point ici que les premiers 
chrétiens des Gaules, auxquels nous tenons à rendre hommage, 
les [rénée, les Pothin, les Blandine, scellèrent de leur sang 
leur foi au Crucifié ; ici que le pieux négociant Valdo voulut, 
deux siècles et demi avant Luther, rendre aux multitudes tra- 
vaillées et chargées la parole qui console et qui sauve? 
L’expulsion del’hérétique et de ses disciples, osant en appeler 
des interdictions humaines à l’enseignement divin n’empêcha 
pas la flamme sainte de couver sous les cendres. Dès 1520, 
François [° ne charge-t-il pas l’inquisiteur Liévin « de recher- 
cher », de supprimer « les marraus et herétiques » quant à 
la foi? 

C’est qu'au moment où la Renaissance des lettres prépare et 
annonce la Réforme, Lyon est le centre lumineux dont les 
presses — plus de cent cinquante — célèbres dans l’Europe en- 
tière, répandent à profusion les écrits et les commentaires 
des savants ; et les préoccupations spirituelles ne tardent pas 
à occuper une place prépondérante. Si Pierre de Vingle est 
expulsé en 1531 pour y avoir imprimé le Nouveau Testament, 
onze ans après, «sur trente-trois publications d'EtienneDolet, 

XXxXIx, — 18 
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quatorze sont des traductions ou des paraphrases bibliques ou 
des opuscules imprégnés de l'esprit de l'Evangile! ». Que les 
protestants n’oublient jamais que Lyon est la ville de France 
où le Saint Livre fut le plus souvent imprimé pendant l’âge 
héroïque et militant de la Réforme ; on en compte 84éditions, 
rien que dans la première moitié du xvi° siècle. Vous étonnerez- 
vous alors des méfiances croissantes de l’autorité ecclésias- 
tique ? 

Et Lyon est aussi l’étape préparée par la Providence sur le 
chemin de Genève et de la Suisse, pays de refuge des proserits 
et des exilés volontaires pour la foi. C’est ici qu’en 1548 Hot- 
man, le grand jurisconsulte, renonçant à une carrière brillam- 
ment commencée et à des honneurs certains, se cache pen- 
dant plusieurs mois dans une obscure hôtellerie, gagnant le 
pain de chaque jour chez de Tournes et Gryphius, entouré, 
ainsi qu’il l'écrit à Calvin, d’une vingtaine d'amis que ses 
exhortations encouragent à partager son attente. Attente 
périlleuse, car déjà Canu a été pris à Lyon et supplicié à 
Paris, et ily a un an qu’a été exécuté l’arrêt suivant : € Veu 
par la Court le procès criminel faict par le séneschal de Lyon 
à l’encontre de Anthoine Balarin, prisonnier à la conciergerie 
du Palais à Paris, pour raison des blasphèmes et propos 
scandaleux... Veu aussi l’arrêt des grands jours de Ryom.. 
sera mené ledit Balarin, des prisons de Lyon au grant mar- 
ché et place publique dudit lieu, et illec étranglé, ars et 
brûlé, et ses biens confisqués au Roy. » — Le prisonnier en 
avait appelé au Parlement de Paris; celui-ci le renvoya à Lyon 
pour y mourir. Cet arrêt, récemment retrouvé sous la date 
du 21 janvier 1547?, et qui n’est certainement pas le seul, 
prouve que l’ère des martyrs s’ouvrait pour la seconde fois. 

Les noms de ces martyrs, sauf peut-être celui de Balarin, 
vous sont connus. Vous pourriez nous montrer la place où 
l’un des pasteurs de l’Église naissante, où le marchand 


1. Douen, Etienne Dolel (Bull., t. XXX). 
2, Arch, nat., X2* 109, 
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Dymonet, où douze confesseurs en une seulc‘année, préférant 
la mort (et quelle mort!) au reniement, rendirent leur âme à 
Dieu,: au milieu des plus horribles souffrances, imitant leur 
divin Maître jusque dans le pardon accordé à leurs bourreaux. 
Vers ce confluent de la Saône et du Rhône se dirigeaient les 
regards attendris des fidèles, les exhortations de Calvin. Mes- 
sieurs, l’Église de Lyon n’a-t-elle pas le droit de dire qu’elle 
s'élève sur un sol sacré? 

Puis vient l'expansion irrésistible, les assemblées publiques, 
jusqu’à trois fois par jour, sous le pastorat de Viret, les chants 
des psaumes dans toutes les rues (plus on les interdit, plus ils 
retentissent) et quand le massacre de Vassy a engendré les luttes 
civiles, l'occupation transitoire des huguenots. Lors de la 
rentrée des troupes royales, on promet deux temples. « Il 
n’est pas possible, répond Soubise, que deux lieux puissent 
estre capables du grand nombre de personnes qui s’y assem- 
blent, principalement aux dimanches, où il y en a douze ou 
treize où l’on fait les presches qui sont si pleins qu'il n’y en 
sauroit entrer davantage. » On leur en concéda trois, mais ils 
n’en jouirent que quelques mois à peine. La Bibliothèque de 
Genève possède la vue intérieure: de celui dit du Paradis. 
Nous avons obtenu l'autorisation de la faire photographier et 
d'insérer cette vue dans'le Bulletin commémoratif de notre 
assemblée de ce soir. 

C’est surtout à Genève qu'après les « Vêpres lyonnaises », 
sigistre reflet de la Saint-Barthélemy, se recueillent les débris 
de votre Eglise. Hélas! quinze cents familles étaient dissipées 
ou détruites ; elle semble anéantie pendant vingt ans. Nous la 
retrouvons cependant debout au xv° siècle, alors que, dans 
un temps d’accalmie, le Consistoire dressait pour ses deux pas- 
teurs et ses douze anciens les règles inscrites à la fin d’un. 
exemplaire manuscrit de la Discipline. Les livres ont leur des- 
tinée: celui-ci a traversé la Bibliothèque du séminaire de Saint- 
Irénée; pour vousle montrer, nous l'avons emprunté à celle du 
Protestantisme français. 
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L'orage n’était que différé. Tandis que les grandes eaux 
s’amassaient, prêtes à déborder de nouveau, l'Église suivait sa 
marche régulière et paisible. Au dernier synode provincial, 
Is-sur-Tille, 1682, dont le commissaire royal catholique voulut 
d’abord exclure vos délégués sous prétexte que le Lyonnais ne 
relevait pas administrativement de la Bourgogne, Lyon faisait 
confirmer deux pasteurs, de Joux et Sarrazin, el enre- 
gistrer les legs faits aux anciens par le marchand Jacques Got : 
mille livres pour les plus urgentes nécessités de l’Église, 
trois mille « pour les revenus estre employés au ministère el 
entretien des pasteurs des plus pauvres troupeaux de la pro- 
vince »; trois d’entre eux en profitèrent aussitôt. Vous voyez 
que dans votre belle Église la fraternité et la libéralité chré- 
tiennes sont de tradition. Mais voici la tourmente : la Révo- 
cation signée, 

« … les pauvres tribus fugitives ! 


Les autels partout renversés! 
Tous les flambeaux éteints, les troupeaux dispersés ! » 


Pien que les protestants se fussent expatriés en masse, Lyon 
redevient l’abri passager. Quoique des commissaires visi- 
tassent toutes les auberges de la ville, une fois la semaine, pour 
découvrir s’il n’y avait pas de Réformés, « nous fûmes loger », 
dit le jeune Daniel Brousson, dans le récit de sa fuite, « au 
Puits Couvert, où je trouvai quantité de personnes de la Reli- 
gion, hommes, femmes et enfants, qui devaient être de Ja 
compagnie, avec des guides pour nous conduire. » ® 

Ilest temps de conclure, et de laisser les pures harmonies s’é- 
lever sur les rives du fleuve où s’engloutit, en 1572, la dépouille 
sanglante de Goudimel.Les membres du Conseil presbytéral 
qui nous accordent une si bienveillante et si cordiale hospita- 
lité ont eu raison de nous faire entendre au début de cette 
belle solennité un des psaumes du grand artiste, —le premier 
recueil complet de ces psaumes fut lyonnais. Il nous a dit : 


Que Dieu se montre seulement... 
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Messieurs, Dieu s’est montré dans notre histoire. Malgré ses 
douleurs, je dirai à cause même de ses douleurs, malgré un 
alliage humain que nous déplorons, cette histoire du protes- 
tantisme français demeure la grande leçon de la foi et de la 
reconnaissance. Quand vous assistez par la pensée, sur la 
place des Terreaux, à cet adieu suprême des Cinq écoliers, dits 
de Lausanne, s’entrebaisant et embrassant le bourreau avant 
de mourir ; ou quand vous entendez Gilles le Court, l'étudiant 
lyonnais du collège de la Mercy, chanter sur le bûcher de la 
place Maubert à Paris le « Laisse-moi désormais, Seigneur, 
aller en paix », du cantique de Siméon, n’entrevoyez-vous pas 
qu’il y a une grâce d’en haut dans ces résignations et ces 
énergies qui nous paraissent surhumaines? L'Église du 
xix° siècle n’a plus à soutenir la lutte journalière contre les 
adversaires du dehors. Elle a le privilège de pouvoir offrir aux 
membres de toutes les communions sa fraternelle étreinte. 
Sent-elle ce qui lui reste à faire en son propre sein? Se for- 
tifier dans la paix, dans la concorde et dans l'amour mutuel, 
se retremper dans la contemplation des merveilleuses déli- 
vrances, et entonner, d’un seul cœur et d’une seule âme, le 
« Bénissons Dieu » des anciens jours! 
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LE RÉFORMATEUR AIMÉ MEIGRET 
LE MARTYR ÉTIENNE DE LA FORGE ET JEAN KLEBERG 


DIT LE BON ALLEMAND 
NOTES SUR LA RÉFORME A LYON ET A PARIS 
1524-1546 


Lorsqu'il y a seize ans je visitai Lyon pour la première fois, je 
commençais à peine à m’intéresser à notre passé religieux. Ainsi que 
beaucoup d’autres, je ne comprenais guère combien il est utile, 
nécessaire même, de connaître ce passé pour croire et agir dans le 
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présent. Je me souviens pourtant que j’entrai dans une ou deux bou- 
tiques de libraires et achetai, entre autres, un petit volume qui 
raconte naïvement, etavec une grande abondance de détails, un épi- 
sode des origines de la Réforme à Lyon. Captivante et tragique 
histoire, dont je vais essayer de rappeler quelques traits oubliés ou 
effacés !, ‘ 


I 


Aucune ville de France n’a connu plus tôt que Lyon la bonne 
nouvelle de l'Évangile, rétrouvé et proclamé par la puissante voix de 
Luther comme l’unique moyen de salut et de vie. Elle dut ce privi- 
lège à sa situation géographique et commerciale, véritablement 
exceptionnelle. C’est aux quatre foires annuelles de Lyon que se 
rencontraient les marchands de toute l’Europe centrale. Ils y 
venaient de Paris, du Midi, de Bäle, de Genève, de Francfort, de 
Nuremberg, et jusque de l'Espagne. Ce prodigieux mouvement 
d’affaires faisait de la grande cité comme un vaste entrepôt interna- 
tional, une Bourse européenne, grâce aux immunités dont y jouis-. 
saient les commerçants étrangers. 

Maisles hommes n’échangent pas l'or, l'argent, les étoffes etautres 
articles de négoce, sans échanger aussi des idées, des aspirations, 
des opinions. À Lyon, le terrain moral était préparé de longue date. 
Le mouvement vaudois y avait été à la fois le symptôme et le point 
de départ d’une indépendance religieuse caractéristique dans la 
population laïque. Il coïncida de plus avec un véritable affranchis- 
sement politique, la ville ayant en 1312 secoué le joug temporel et 
absolu de l'archevêque pour se mettre sous la protection des rois 


1. On peut consulter, outre les renvois ultérieurs que je ferai aussi sommaires 
que possible, Clerjon, Histoire de Lyon; Péricaud, Noles et Documents; 
A.-L. Herminjard, Correspondance des Réformateurs, tomes I à HI — Les 
travaux de GC. de Faye (L'Eglise de Lyon depuis l’évêque Pothin jusqu'au réfor- 
mateur P. Viret, 152-1563), et E. Moutarde (Étude historique sur La Réforme 
à Lyon, 1520-1563), sont souvent inexacts. On ne saurait faire ce reproche au 
substantiel article de M. le pasteur Puyroche sur le Protestantisme dans le 
Lyonnais (Encyclopédie des sciences religieuses, NIK, 507). 

2, Ainsi le fils de Christophe Colomb, Fernand Colomb, qui parcourut l'Eu- 
rope et acheta partout les livres ou plaquettes formant aujourd'hui la célèbre 
bibliothèque Colombine à Séville, vint souvent à Lyon et y acheta/"au commen- 
cement du xvi° siècle, un grand nombre de ce que nous appellerions aujour- 
d’hui des brochures du temps. Voy. Harrisse, Ewcerpta Colombiniana. 
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de France. Extérieurement on restait uni et soumis à l’Église, mais 
on avait pris l'habitude, au fond du cœur, d’attacher moins d’impor- 
tance à ses traditions qu’à la parole de Dieu. 

Lors done qu’à Leipzig, à Francfort, à Bâle, s’imprimaient et se 
vendaient les traités surgissant alors en foule de la conscience chré- 
tienne remuée et fécondée, comme aux premières effluves du prin- 
temps paraissent les promesses de la moisson, ces germes, emportés 
rapidement dans toutes les villes fréquentées par les hommes de 
négoce, tombaient à Lyon dans des cœurs bien disposés. 

Le commerçant contemporain est généralement blasé ou indiffé- 
rent sur fout ce qui ne touche pas directementses intérêts matériels. 
Il n’en était pas de même au xvr' siècle. Lisez les interrogatoires du 
procès de Baudichon de la Maison Neuve1, dans le petit livret que j'ai 
acheté à Lyon il y a seize ans. On y verra qu’en 1534, dans toutes les 
hôtelleries de Lyon, à la Coupe d’or, à l'Ours, près de la porte dela 
Lanterne, on se racontait avidemment, on discutait longuement les 
événements religieux et les questions multiples et brülantes qu'ils 
soulevaient. C’est qu'alors on était religieux : le nom de Dieu était 
toujours invoqué dans les testaments, les contrats et jusque dans les 
moindres lettres. 

._ Lyon était, en outre, lecentre d’un mouvement littéraire extrème- 
ment considérable?. I y avait là un grand nombre d’imprimeurs 
dont les productions sont encore recherchées aujourd’hui pour leur 
perfection typographique. Plusieurs d’entre eux étaient d'origine 
étrangère? et désignés, parleur profession même, pour recevoir avec 
empressement et propager les nouvelles doctrines. On peut donc 
affirmer qu’à partir de 1520, comme cela est d’ailleurs confirmé par 
des documents précis , il y eut à Lyon une sorte d’invasion puissante 


1. J.-G. Baum, Procès Baudichon de la Maison Neuve, accusé d'hérésie à 
Lyon, 1534 Genève. J.-G, Fick, 1873. — C'était jusqu'ici le seul Procès inqui- 
silioral faivt contre un « luthérien », qui fütconnu. J’en ai découvert et copié, 
il y a quelque temps, un autre, tout aussi complet, maïs antérieur de dix 
années. 

2, On trouvera, sur ce mouvement littéraire, d'’intéressants détails dans le 
volume consacré à Æfienne Dolet par R.-C. Christie, traduction de Stryienski, 
Fischbacher, 1886, in-8. 

3. Ainsi Gryphius, de Vingle, Wattensehnee, qui en 1524 représentait une 
maison de Bâle, etc. . 

4. Le jeudy cinquiesme de janvier l’an mil cinq cens dix neuf (1520, nouveau 
style)... est venu au présent consullat frère Valentin Levin, relligieux de l'ordre 
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et continue de ce que le clergé appelait la peste luthérienne,. 

Mais cela ne suffit pas pour créer un mouvement de Réforme. Les 
livres, les entretiens, les abus, tout ce va-et-vient des idées, fait 
assurément naître des besoins, des réflexions. Mais pour déterminer 
les hommes à rompre avec des traditions séculaires, il faut le spec- 
tacle d’un homme affrontant hardiment les périls de ce pas décisif, 
il faut le témoignage publiquement rendu à la vérité. 


“ 


Ce spectacle et ce témoignage furent donnés à Lyon, pendant 
peut-être une ou deux années, dans tous les cas pendant plusieurs 
mois de l’année 4524, par un homme qui est malheureusement peu 
connu, comme la plupart des obscurs ouvriers de la première heure, 
On sait seulement qu’il s’appelait Aimé Meigret, qu’il appartenait 
à ce redoutable ordre des dominicains d’où sortirent la plupart 
des inquisiteurs, qu’il avait conquis à l’Université de Paris le grade 
recherché de docteur en théologie 1 et vraisemblablement qu’il appar- : 
tenait à une famille influente. Ces divers titres auraient dû, selon 
le monde, lui conseiller la réserve et le silence. Il les considéra, 


Sainèt Domminique, inquisiteur de la foy.. qui a exibé... certaines lectres pa- 
tentes... que le roy luy a envoyées... pour procedder à l’inquisition des marraus 
et hérétiques.. Ils... feront tout ce qui leur sera possible quant besoing sera... » 
(Registres consulaires aux archives de la ville de Lyon, BB, fol. 336, extrait 
communiqué par M. R. de Cazenove). 

1. Amedæus Megret,præd. devintlicencié, sixième, le 16 febvrier 1519 (1520 
n. st.) et maitre le 15 juin 1520, en même temps que Pierre Caroly, qui passa 
le premier. Le manuscrit qui nous fournit cette note (Bibl. nat. fonds latin 
5657 A), ajoute au nom de Meigret : qui nolatur a Nat. Beda tanquam huere- 
tieus. 11 y avait alors trois autres Meigret, dont l’un était conseiller au parle- 
ment de Paris, et un autre, Laurent, valet de chambre du roi, qui appartenaient 
sans doute à la même famille. Voy. Herminj., 0p. cit. — Aimé Meigret semble 
avoir résidé habituellement à Lyon, mais ce n’est là qu’une impression résultant 
de l’ensemble des documents le concernant. Il y prêcha certainement le carême 
de 1524 : « Eadem die (21 mars 1593 anc. st.) prefati domini capitulantes (de 
Saint-Jean) dari ordinaverunt religioso viro fratri Amedeo Meigreti, in sacra 
theologia doctori qui predicavit {empore quadragesime in ecclesia Sancte Crucis(qui 
touchait Saint-Jean) lugdunensi, isto anno, quadraginta libras turonenses accipien- 
das medietatem super denariis parve elecmosine, et aliam medietatem supér ma- 
gno comitatu dicte ecclesie, mandantes »,etc., signé, GROLEA (Arch. dép. du Rhône, 
Rey. capil. de Saint-Jean, fol. 364 v°). Cette note prouve que le chapitre était sa- 
tisfait de ces prédications: l’année précédente, il n’avait donné au prédicateur du 
carème, qui n’est malheureusement pas nommé, que 30 livres (2bid., 24 mars 1522, 
anc. st. fol. 311 r°). — L'année suivante, rendu prudent par les poursuites in- 
tentées à Meigret, le chapitre recommande de prendre des informations sur celui 
qui devait prêcher le carème de 1525 (1bid., 1* mars 1524, anc. st. fol. 68 v°) 
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au contraire, comme des instruments au service de Dieu; et sur- 
tout pendant le carême de 1524 les Lyonnais purent entendre de sa 
bouche, à l’église Sainte-Croix, non quelques allusions plus ou moins 
voilées à des abus connus ou à une réforme nécessaire, mais la pré- 
dication explicite du véritable Evangile et plus particulièrement de 
la justification par la foi. 

Jusqu'à ce jour on pouvait inférer ce que je viens de dire de 
quelques lambeaux de phrases incriminées‘; mais, grâce à une décou- 
verte récente, on peut aujourd’hui lire en entier, au moins la prin- 
cipale de ces harangues religieuses, qui fut aussi prêchée à Grenoble 
par le même Meigret, le 25 avril 1524. — C’est le premier et pour 
toute cette période, l’unique sermon protestant en langue frarçaise 
que l’on connaisse, et ce sermon a été, non seulement prononcé, mais 
encore imprimé à Lyon, d’où Meigret en date la préface, XI des 
kalendes de décembre 1524°. En voici une courte pagd: 

« Qu'est-ce que croire en Jésus-Christ? Est-ce croire qu’il est dieu et 
homme, crucifié et mort pour nous, descendu ès enfers, monté ès cieux, assis 
à la dextre de Dieu, qui viendra juger tout le monde? Je dis (suivant la 
sentence de sainct Jaques) que non. Quelle donc doit estre notre foi? La 
foy que tu doibs avoir, est croire fermement et espérer certainement que 
pour ce que le fils de Dieu s’est faict homme, toy pure et pauvre créature, 
de nulle estime comparée à Dieu, communiqueras ès divines perfections. 
Pource que Jésus-Christ a souffert doloreuse mort, tes péchez te seront 
pardonnez. Pour ce qu’ilest descendu ès enfers, le diable n’aura puissance 
sur toy. Pour ce qu’il est resuscité, un jour le serons comme luy, commu- 
niquans et participans à son immortalité, clarté, impassibilité, et sem- 
blables privilèges. Pour ce qu’il est monté ès cieulx, nous est ouvert 
Paradis : et y entrerons après luy. Bref, la foy de Jésus-Christ est : croire 


1. Citées par Duplessis d'Argentré, Collectio judiciorum, ete. 

2. Epistre en latin de maistre Aimé Meigret, Théologien, à messeigneurs de 
Parlement de Grenoble, plus un sermon en françois presché à 
Grenoble par ledict Meigret le iour de Sainct Mare Evangeliste l'an de 
gräce mil cinq cens vingt quatre (s. 1. n. d. 48 ff. non paginés, le dernier 
blanc). L'épistre, fort curieuse, est datée : Lugduni XI Cal. Decembres 1524. 
— Arrivé à la conviction que Brunet n'avait cité cette plaquette que d’après la 
Bibliotheca Telleriana qui passa en grande partie à la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève, à Paris, j'ai tant insisté pour qu’on la retrouvät dans ce dernier dépôt, 
que M. Lavoix a bien voulu l'y chercher lui-même, recherche qui a été couronnée 
de succès il y a quelques mois, et dont j'exprime ici ma vive reconnaissance à 
l’obligeant administrateur. 
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que rien n’aurons jamais en Paradis, que par la vertu de la foy, ou con- 
fiance (c’est tout un) que avons en luy.» 


Et plus loin : 


« Je ne veux maintenant réprouver, ne dire que ce soit mal faict, d’estre 
vestu d’une longue robbe grise, porter une corde en lieu de ceinture, un 
blanchet en lieu d’une chemise, avoir les souliers descoupez, le chaperon 
cousu, la teste rase et point d'argent en bourse, Je ne dis que ce soit péché 
porter une robbe blanche, et pour parfaire la livrée, une chappe noire 
dessus, un scapulaire pendant dessoubs, ne manger point de chair, ne 
boire qu’à deux mains, et innumérabies aultres telles cérémonies exté- 
ricures. Mais je di que celuy qui à cela l’oblige, usant de puissance 
coërcive, te commandant telles choses observer sur peine d’éternelle 
damnation, ou, comme vous dites, sur peine deue à péché mortel, et 
aultres peines temporelles ou spirituelles : il te met soubs le péda- 
gogue ! ».….. 


IT 


Pour que l’enseignement du Nouveau Testament püt être opposé 
si résolument à celui de l'Eglise, il fallait certes que les auditeurs de 
Meigret y eussent été antérieurement préparés ; il fallait aussi qu'ils 
se sentissent soutenus, ainsi que leur prédicateur. 

Ils- y étaient si bien préparés que quelques-uns d’entre eux 
élaient alors déjà en relation personnelle avec le réformateur suisse 
Lwingle?. Quant au soutien réel ou supposé, on le voyait dans la pré- 
sence à Lyon, de la Cour, si peu hostile alors à la Réforme, qu'un 
membre du Grand Conseil, Antoine Papilion, y traduisait pour la 
sœur du roi le traité de Luther : Des vœux monastiques *. 

Je viens de normmer la sœur du roi, la pieuse Marguerite de 


Navarre, à ce moment l’âme et l'espérance de tous ceux qui suiz 
vaient la voie étroite, C’est à Lyon, où son aumônier Michel d’Arande 


4. Je regrette de ne pouvoir citer que ces deux passages. Le sermon tout 


entier, ainsi que la lettre latine qui le précède, sont tellement remarquableset 


accentués dans le sens évangélique, qu'ils vaudraient certainement la peine 
d’être réimprimés. — Un autre prédicateur, inconnu, semble avoir suivi à la 
même époque l'exemple de Meigret à Lyon. Voy. Herminj., 0p: cit., 1, 206. 

2. Le 7 oct. 1524, Papilion salue Zwingle de la part de plusieurs Lyonnais 
qu’il appelle Dampierre, Sévin et Matthieu (Herminj., I, 297.) 

3. Ibid., 1, 314. 
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l’avait accompagnée (août 1524), qu’elle écrivit ces vers si évangé- 
liques, que lui inspira, dit-elle, cun rosier du jardin des Célestins » : 


Oserons-nous vivre à notre plaisance 
Dessoubs ung chef qui a si grant souffrance 
Et couronné d’espines ? Quelle horreur, 
Yeoir en ung corps joyeuse contenance 

Qui a son chef navré en toute oultrance 
D’importable et mortelle douleur ! 

Voyez comment par mains, par piedz, par cueur, 
Donne son sang, monstrant de quelle ardeur 
Il nous ayme; quand la persévérance 

De son amour n’a laissé, pour la peur 

Des ennemys,ne pour la grand fureur, 
Jusques au bout suivre son ordonnance?! 


Il y avait donc à Lyon, dès cette année 1524, un fort parti favo- 
rable à la Réforme ; mais il y avait, d'autre part, le clergé, qui n’en 
voulait à aucun prix. Ce dernier avait à sa tête l’archevêque Fran- 
çois de Rohan, personnage violent et intéressé”, et surtout l’inquisi- 
teur frère Valentin Lyevin, relevant directement du pape, qui s'était 
déjà présenté au Conseil quatre ans auparavant, muni de lettres 
patentes l’autorisant à poursuivre les hérétiques. Il avait à plusieurs 
reprises usé de son pouvoir arbitraire ainsi que son bras droit à 
Lyon, l'official Jehan Gauteret, mais sans trop de succès, puisqu'il 
avait dû relàcher, pour ne pas violer leurs privilèges, des marchands 


1. Peut-être Michel d’Arande prêcha-t-il aussi à Lyon. Mais une lettre d'Ane- 
mond de Coct le représente comme évangélisant alors surtout Mâcon, Jbid., 1,311. 

2. Cette poésie, dont on ne cite ici qu'un fragment, et qui est inédite, 
comme beaucoup d’autres poésies religieuses de Marguerite, se trouve à la 
Bibl. nat., mss Fr, 1723, f° 49vo. 

3. Les 9 et 10 avril 1535, le parlement de Paris interdit à ce personnage de 
quitter la capitale, où il demeurait rue Saint-André-des-Ares, et fit saisir une 
grande quantité de vin et de blé qu'il avait fait déposer au couvent des Augus- 
tins, parce qu’au lieu de payer une créance que € M° Guy Picrres, maître d'escolle 
de l'Eglise d'Angiers » lui avait fait présenter par l'huissier Gilbert Billard, 
Francois de Rohan avait emprisonné ce dernier avec ses hommes pendant 
plusieurs heures dans sa maison en les maltraitant, ce qui semble avoir été son 
habitude. L’archevêque était aussi accusé de laisser mourir de faim les religieux 
de l’abbaye «de Sainet Mard de Soissons », dont il vénait de tirer « une batéllée 
de blé ». (Arch. nat., X1* 1538, f° 203, 206.) 

4. On voit déjà figurer Jehan Gauteret, qui paraît surtout dans le prosès de 
Baudichon de la Maison-Neuve, comme officialis curie excessuum lugdunents, 
dans les registres capitulaires de Saint-Jean, le 4 sept. 1521. 
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étrangers emprisonnés par son ordre pour cause d’nérésie. On con- 
çoit qu’il ait guetté l'occasion de prendre une éclatante revanche. 

Elle lui fut fournie par la généreuse imprudence de Meigret, 
Son unique prédication du 25 avril à Grenoble y avait soulevé 
une véritable tempête. L'official de l’évêque, Jean Facian, et le 
dominicain Claude Raulin essayèrent de lui intenter un procès 
pour hérésie. Mais frère Aimé n’était pas homme à se laisser sur- 
prendre. Il s'adresse au Parlement, déjà gagné par le réformateur 
de Grenoble Pierre de Sébiville, et qui avait entendu en corps son 
sermon. Ce parlement prend sa défense, au grand dépit de Facian 
et Raulin, qui remuent ciel et terre. Meigret leur échappe, revient à 
Lyon et, pour se justifier de n’avoir dit en chaire que ce qui était 
dans l'Évangile, y fait imprimer son sermon tel qu'il l'avait écrit et 
prononcé, en le faisant précéder d’une préface latine adressée au 
parlement de Grenoble. 11 ne se borne pas à y raconter ses tribula- 
tions, mais prend hardiment l'offensive contre des hommes peu 
dignes de respect! et termine, entre autres, par cette apostrophe : 
« Gardez-vous de la langue empoisonnée de faux apôtres qui flattent 
pour tromper, qui mettent faussement en avant les intérêts spiri- 
tuels pour épuiser vos ressources temporelles, qui promettent la 
vie éternelle et ferment aux hommes le royaume des cieux! » 

Noble indignation qu’on admire, mais dont on pressent les péril- 
leuses conséquences. Quelle colère aussi chez ceux qu’atteignent 
ces véhémentes paroles! On comprend que, malgré la présence de 
Marguerite, Liévin ait obtenu du clérical chancelier Duprat, et en 
l’absence de François [", de Louise de Savoie, l’autorisation d’em- 
prisonner Meigret?. Or, ce dernier donna du fil à retordre à l’inqui- 
siteur, qui ne put en venir à bout et le remit entre les mains de 
l'archevêque. Celui-ci ne parvint pas davantage à réfuter les argu- 
ments, tant juridiques que religieux, de l’ancien dominicain, et réso- 
lut d'appeler à son secours la Sorbonne et le parlement de Paris 
auquel il recommanda, le 23 janvier 1525, de « prendre à cœur cette 
matière de grand poids » et de faire un exemple‘. Meigret fut donc 


4. Meigret n'aurait pas pu parler d'eux aussi explicitement et ouvertement 
qu'il le fait, s'ils n’avaient pas été connus de tous, tels qu'il les représente. 

2. Le 17 déc. 1524, Anémond de Coct annonce, de Bàle, cet emprisonnement, 
à Farel, Herminj. 0p. cit., 1, p. 309. 

3. Ibid., I, n° 136. 
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transféré des cachots de l'archevêque de Lyon dans ceux de l’évêque 
de Paris, neveu du chancelier, où une escorte le conduisit le 1° fé- 
vrier { et où il Janguit et lutta pendant deux années. 

Il est un des rares pionniers de la Réforme qui évita l’alternative 
de périr sur le bücher ou de se rétracter. Mais s’il fut libéré, ou 
plutôt banni, en 1527, les cruelles souffrances qu’il avait endurées 
amenèrent sa mort l’année suivante ?. — Par sa foi et son courage. 
par sa chevaleresque imprudence, Aimé Meigret rappelle son con- 
temporain, le gentilhomme Louis de Berquin*, et a droit au titre que 
l’histoire ne peut lui refuser, celui de réformateur de Lyon. 


III LL 


Quels furent les fruits de son apostolat? On peut se rendre compte 
de limpression produite sur les échevins, puisqu'ils obligèrent en 
. quelque sorte le chapitre de Saint-Jean à réprimer l’immoralité de 
son clergé‘. On peut considérer aussi comme une des conquêtes de 
Meigret, un banquier lyonnais, Antoine du Blet, quirendit de grands 
services à la Réforme et aux réformateurs, recevant et transmettant 
leurs lettres, s’occupant de leurs affaires d'argent, accompagnant Farel 
chez Zwingle, etc.5. Il dut malheureusement quitter Lyon en 1525 et 
périt en avril ou mai 1526, empoisonné, dit-on. Presque au même 
moment, mourut, tout aussi mystérieusement, Antoine Papilion, qui 
s’intéressait si vivement aux progrès de l'Évangile à Lyon. Les 
temps étaient d’ailleurs devenus très sombres pour les luthériens. 

L'’issue fatale de la bataille de Pavie avait complètement changé 
les dispositions de la Cour, et Marguerite, qui seule y soutenait avec 
conviction l'Évangile, était trop absorbée par la captivité de son 
frère pour pouvoir continuer à défendre efficacement les nova- 
teurs. Ce fut le moment que choisirent leurs ennemis pour conseil- 
ler à Louise de Savoie, et faire établir par elle, une organisation 
inquisitoriale et expéditive contre l’hérésie. C’est à Saint-Just sur 


1. Jbid., I, 325. 

2. [bid., I, 4 et n. 

3. Qui commit, lui aussi, l’imprudence de prendre l'offensive contre des gens 
que d’autres, qui ne les méprisaient pas moins, savaient admirablement ménager. 

4. On trouvera le texte des recommandations réilérées du chapitre sur ce 
sujet aux Arch. dép. du Rhône, armoire Abel, vol. 28, n° 6. 

5. Sur À. du Blet et Papilion, voy. Herminjard, op. cit. passim. 
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Lyon que la régente correspondit et négocia sur ce sujet, soit avec 
le pape, soit avec le parlement et la municipalité de Paris !. On pense 
bien qu’il ne restait aux nouveaux convertis de Lyon que la res- 
source de fuir ou de dissimuler*. 

Nous en citerons au moins deux qui durent prendre le premier 
parti, d’ailleurs facilité par le voisinage de la Suisse. 

Le premier, qui n’était plus jeune, s’appelait Antoine Marcourt. 
Il était Lyonnais et, après avoir peut-être travaillé dans l'atelier de 
l’imprimeur Sébastien Gryphius, se retira en 1530 ou 1531 à Neu- 
châtel, dont il devint l’un des principaux réformateurs. L'autre, pro- 
bablement son ami, était sans doute né à Lyon aussi. C'était Pierre, 
fils de l’imprimeur picard Jean de Vingle et imprimeur lui-même. 
Ces deux épaves des premières conquêtes de l’Évangile à Lyon 
jouèrent un rdle considérable dans l’histoire de la Réforme. C’est 
Pierre de Vingle qui imprima en jolies lettres gothiques, à Lyon 
d’abord, puis à Genève et enfin à Neuchâtel, d’abord un Nouvean 
Testament qui le fit expulser en 1532, puis la plupart des traités qui 
popularisèrent et répandirent au loin-les nouvelles doctrines, enfin 
la fameuse Bible d’Olivetan. payée par les 1,500 écus d’or des Vau- 
dois. Une de ses devises est particulièrement touchante et s'applique. 
bien à la ville qu’il avait dû quitter. C’est une gravure représentant 
le Christ debout devant un champ de blé, une faucille à la main et 
d’autres à ses pieds aveccette légende: Messisquidem multa, ope- 
rarti autem pauci (Matth. IX). La moisson est grande, mais il y a 
peu d’ouvriers ?. 

Pendant qu’il s’installait à Neuchâtel et y imprimait la premiére 


1, Je ne puis que renvoyer, pour les preuves nombreuses de cette révolution, - 
à un ouvrage en préparation sur les Origines de la Réforme en France, où l’on 
trouvera tous les détails désirables. 

2. Pas assez toutefois, pour qu’on püt les oublier. Ainsi le 23 octobre 1529 
le lieutenant général du bailli de Lyon faisait connaître des lettres patentes du 
roi, du 4 septembre précédent, par lesquelles ce dernier ordonnait audit sénéchal 
de poursuivre ceux qui refusaient de payer les dimes réclamées par le clergé. 
Pour qu’on se permit d’aller jusque-là (publiquement paraît-il), il fallait un 
certain courage (Arch. de l’Hôtel de Ville de Lyon, portefeuille GG). Je publierai 
un jour cette pièce curieuse que M. de Cazenove a bien voulu copier pour moi. 
Elle est, comme on l'a vu, de 1529 et non de 1524, comme l’imprime M. Mou- 
tarde, p. 20. 

3. Sur À. Marcourt et Pierre de Vingle, voy., outre la Correspondance des 
Réformateurs, l'excellente Notice bibliographique de Th. Dufour dans le Caté- 
ehisme français de Calvin, Genève, Georg, 1878, 
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liturgie protestante, rédigée par Farel, Dieu envoya un nouvel ou- 
vrier à Lyon. C'était aussi un ancien Jacobin, comme Meigret, origi- 
naire d'Evreux et revenu de Suisse, où il connut certainement An- 
toine Marcourt, Alexandre Canu ou Laurent de la Croix ‘. 

Ses prédications groupèrent promptement un grand auditoire où 
l'on remarquait surtout des membres de la corporation des orfèvres. 
Mais elles furent brusquement interrompues par l'arrestation du pré- 
dicateur, Cette fois, la cour archiépiscopale conclut rapidement l’in- 
terragatoire par une condamnation à mort. Canu en appela, mais le 
Parlement confirma la sentence et fit torturer le malheureux si 
cruellement, qu’il eut une jambe rompue, et que le célèbre 
Guillaume Budé protesta contre une telle barbarie. L’archevêque 
François de Rohan se rendit à Paris pour dégrader en personne le 
martyr devant Notre-Dame, le 17 juin 1534°. Pendant que, le même 
jour, place Maubert, les flammes le dévoraient après qu’il eut publi- 
quement rendu compte de sa foi, il-eriail à haute voix: «€ Prions 
Dieu qu’il ait pitié de nous et qu’il reçoive mon esprit! » 

Au même moment, à Lyon, et depuis le 29 avril, l’inquisiteur 
Jeban Gauteret et l’official Estienne Faye se flattaient de faire subir 
le même sort au célèbre marchand genevois Baudichon de la Mai- 
son-Neuve. Ils ne consacrèrent pas moins de trente-cinq séances à ce 
procès, où parurent un nombre considérable de Lyonnais et qui pas- 
sionnait à juste titre, non seulement la ville, mais encore la Suisse 


1, Sur A. Canu, voy. Crespin, éd. de Toulouse, I, 285, et Guiffrey, Cronique 
du roy François 1°, 111, 

2. « Die martis XVI junii eod. anno (1534), convocatis dominis supra cupam 
- post Ave Regina, quia ibidem relatum est per dominum archidiaconem pari- 
siensem, quod die crastina, ex ordinacione curie, reverendissimus dominus 
archiepiscopus lugdunensis, loco domini episcopi parisiensis, debet degradare 
quemdam religiorum jacobitam apostatam et hereticum in paravisio et ante eccle- 
siam; ideo ordinalum est quod anticipetur die craslina servicium ecclesie et 
pulsetur horä quinta de mane pro prima. Et quia ipse dominus archiepiscopus 
transibit per ecclesiam in pontificalibus, pro eundo ad tabulatum ante januas 
ecclesie, et partim in jurisdictione capituli: ideo ordinatum est quod, presentibus 
notariis, requiretur ipse dominus archiepiscopus de declarando quod per istum 
actum non intendit aliquid jus jurisdictionis acquirere intra ecclesiam et locum 
in quo fiet dicta degradacio, nèc aliquid prejudicare exempcioni et privilegiis 
ecclesie et dominorum. » — Je cite cette délibération du chapitre de N.-D de 
Paris (Arch. nal., LL, 242, p. 290), pour montrer, ce dont il serait facile de 
fournir d’autres exemples, que le chapitre était bien moins préoccupé de l’extir- 
pation de l’hérésie, que de la possibilité d’un empiètement, de la part de l’arche- 
vêque, sur ses droits et privilèges. 
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tout entière, au nom de laquelle les Bernois firent démarches sur 
démarches pour réclamer le prisonnier, bourgeois de Genève‘. 

Nul doute que Marcourt et Pierre de Vingle suivirent avec un 
douloureux intérêt toutes les péripéties de ces efforts déployés dans 
leur ville natale pour étouffer l’hérésie. En. scrutant et rapprochant 
minutieusement les détails et les dates, je suis arrivé à la conviction 
que ces faits, peut-être grossis par les récits de Baudichon et de son 
codétenu Janin, que François T° crut devoir faire relàcher le 
15 septembre 1584, influèrent fortement sur les tragiques événe- 
ments de la fin de l’année. 

Un nommé Féret, serviteur d’un apothicaire du roi, venait préci- 
sément d’arriver en Suisse pour demander un court traité résumant 
ce qu’il convenait d'enseigner aux fidèles de la capitale, à ce moment 
privés de leurs prédicateurs emprisonnés. Marcourt lui remit une 
petite brochure et des placards ou affiches que Pierre de Vingle 
avait imprimés. 

Rédigé à la hâte et sous l'empire d'une indignation que Îles 
nouvelles du supplice de Canu, du procès de Baudichon, et du ban- 
nissement, le 30 août?, après amende honorable, de Laurent Meigret 
(sans doute un proche parent du réformateur), avaient portée à 
son comble, ce factum débutait par ces mots : 


« J’invoque le ciel et la terre en témoignage contre cette pompeuse et 
orgueilleuse messe papale, par laquelle le monde (si Dieu bientôt n°y 
remédie) est et sera totalement désolé, ruiné, perdu et abysmé, quand en 
icelle nostre Seigneur est si outrageusement blasphémé et le peuple 
séduit et aveuglé : ce que plus on ne doit souffrir ni endurer. » 


N'est-ce pas un écho de la persécution en France et comme une 
réponse aux nouvelles de Lyon *? Quoi qu’il en soit, ces livrets et 


1. Dès le 1% mai ils s'étaient adressés au gouverneur de Lyon; le 9, à Fran- 
çois I” et à François de Rohan; 6 juin, nouvelle lettre au roi, suivie, le 26, d’une 
ambassade. François 1° songeait alors à négocier, par l'intermédiaire de Mé- 
lanchton, une sorte d’accord ou de compromis entre les protestants et les catho- 
liques. Cest peut-être pour cette raison qu’il consentit, le 15 sept., à faire relà- 
cher Baudichon et son codétenu Janin. 

2. Voy. L. Lalanne, Journal d'un bourgeois de Paris, p. 439. 

3. 11 n’est que trop certain qu’en laissant un libre cours à une indignation 
qu'on peut s'expliquer sans l'approuver, Marcourt fit, à ce moment critique, un 
tort incalculable à la cause de la Réforme en France. Mais on peut objecter 
que, sans celte explosion, nous n’aurions ni le témoignage puissant rendu par 
tant de martyrs, ni peut-être l’ Insfilution chrétienne de Calvin. 
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placards furent affichés et répandus dans les rues de la capitale, dans 
la nuit du 17 au 18 octobre, ainsi que dans plusieurs autres villes de 
France et particulièrement à Amboise, où le roi en trouva un exem- 
plaire jusque dans la tasse où il mettait son mouchoir‘. 

On sait le reste : François I‘ fut exaspéré et ordonna aussitôt les 
mesures de rigueur les plus impitoyables. Les gages du lieutenant 
criminel furent augmentés, et bientôt on ne vit à Paris et ailleurs que 
supplices, vingt à trente dans l’espace de quelques mois, sans compter 
les amendes honorables et les bannissements?. On variait ces spec- 
tacles par des processions : les 22 et 25 octobre, pour implorer le 
secours de Dieu en faveur de l’Église militante; le 17 novembre; pour 
rendre gràces de ce que les coupables avaient été découverts’, le 
21 janv. 1535, pour venger l'injure faite au saint sacrement. Il faudrait 
plusieurs séances pour retracer en détail cette lamentable histoire. 

Je ne veux que raconter encore ce qui concerne les deux derniers 
personnages mentionnés en tête de cette étude. 


IV 


Parmi les plus fermes soutiens des protestants de Paris et de 
Lyon, il y avait un riche marchand originaire de Tournay, Étienne 
de la Forge. Il avait sa boutique à Paris, rue Saint-Martin, à l'enseigne 
du Pélican, et à Lyon chez Loyset de l'Aube, près de la place de 
l’Herberie. Calvin l’avait beaucoup fréquenté en 1533 et, plus tard, 


1, &H m'aesté dict (il le croira qui voudra) qu'il en fut mis un jusques en 
la tasse du Roy, où il mettoit son mouchouër, et qu’il l’en tira avec le mou- 
chouër ; la chose est certaine, que l'ayant fait lire, entra en un zèle incroyable. » 
(Fontaine, Hist. cath. de nostre tems, 1558, fol. 198). 

2. 11 y eut au moins vingt-quatre exécutions à Paris et plusieurs en province, 
par exemple en mai à Chartres, en août à Rouen, etc. 

3. Il y a d’iutéressants détails sur ces mesures dans les registres capitulaires 
de N.-D. de Paris, LL, 442, pp. 390, 391, 403, 409, 412, 446, etc. 

4. Comme j'ai réuni sur ces faits un assez grand nombre de documents con- 
temporains, j'en tenterai peut-être un jour une relation détaillée. 

5. Voy. Vie de Calvin, par N. Colladon, opera X,56: « Entre autres, auxquels 
il avoit cognoissance à Paris, il lui souvenoit tousiours d'un marchant, homme 
riche et craignant Dieu, nommé Estienne de la Forge... quand il parloit de ce 
personnage là, c’estoit tousiours en luy rendant témoignage de grande piété, de 
bonne simplicité, et sans feintise; que c’estoit un marchant bien prudent et 
diligent, mais néantmoins de fort bonne conscience et vray chrestien. » — Un 
Jehan de la Forge était & conseiller et receveur général des finances ès pays 
de Picardie et Arthois, en 1502 et 1503. » (Bibl. nat., Fr. 2930, f° 100.) 


XXXIX. — 19 


258 ÉTUDES HISTORIQUES. 


dans son livre contre la secte des libertins, il loua sa prudence, son 
bon sens et sa charité‘. Ce qui semble prouver que ce laïque fut un 
des premiers adeptes de la Réforme, c’est que Farel, qui quitta Paris 
dès 1522 ou 1523, l’appelait son très cher frère et meilleur am. 

Le 25 avril 1534, allant de la foire de Francfort à celle de Lyon, 
Baudichon s'était arrêté à Genève. Farel lui remit une lettre pour 
Étienne de la Forge, par laquelle il le prie de transmettre à Mar- 
guerite de Navarre, « sainct vaisseau de Dieu esleu », une touchante 
supplique en faveur de son frère Gaucher Farel, détenu dansles prisons 
de Gap pour hérésie depuis un an°. Ces deux lettres furent saisies 
par les inquisiteurs de Lyon en même temps que Baudichon, et ne 
parvinrent sans doute jamais à leur adresse. Mais on peut penser 
que, lorsque l'archevêque François de Rohan se rendit à Paris pour 
dégrader À. Canu, il n’oublia pas de recommander à ses amis de la 


1. Voy. ces passages curieux, opera VII, 25, 26 et 185. 

2. Gaucher Furel, le plus jeune frère du réformateur, était en 1532 greffier 
épiscopal à Gap; il épousa Françoise de Beauvais, sœur de sa belle-sœur 
Claude. En mai 1533 il fut emprisonné pour hérésie à Gap. Le 7 juin le 
Conseil de Berne intercéda en sa faveur auprès de François Ie et de sa 
sœur, ce qui semble avoir aggravé la situation du captif (Herminj., III, /82). Ce 
Conseil revient à la charge le 4 octobre et reçoit une réponse du roi datée de 
Marseille, 20 octobre, qui renferme ces lignes. « N’avons en ce monde chose plus 
à cueur que l’extirpation et entière abolition des hérésies.…, voz prières, ny 
d’aultres, quel qu’il soit, ne pourroient de rien servir en cest endroit envers 
nous, » (1bid., 96.) À Berne on attribue cette dure réponse au chancelier et l'on 
envoie, le 29 novembre, J. de Wattenwyl et Wolfg. de Wingarten au roi, qui les 
reçut bien. Mais, le 25 avril 1534, Gaucher était encore en prison et l'évêque lui 
avait déjà pris 600 écus, puisqu'à cette date son frère Guillaume intercéda 
directement pour lui auprès de Marguerite, par l’entremise d’Et. de la Forge, 
lettre qui fut interceptée à Lyon par suite de l’emprisonnement de Baudichon 
de la Maison-Neuve qui s’en était chargé (Jbid. 166), ce qui permet de douter 
qu’elle parvint à son adresse. Quoi qu’il en soit, Gaucher fut sans doute délivré 
en même temps que Baudichon, en septembre 1534, et se rendit à Genève 
et de là à Turin d’où il écrivit, le 24 juillet 1535, à son frère Guillaume, une 
lettre où on lit: « Nous l’avons (1. n’avons) donné nul ayde à nouz affaires; 
aussi Monsieur de Langé (Guil. du Bellay, seigneur de) ne départira de France 
que n’aye pleine abolition par (1. pour) les bannys, sans abjuration. Et quand 
il y aurest (L. auroit) de bièn terriens dix fois plus que n’en avés (1. avois), 
n’en fairey fors que einsin que me commandarès. » (/bid., 324.) Se fondant sur 
une lettre du 12 septembre 1545, M. Herminjard dit (III, 388) que le roi l'avait 
délié de son serment ainsi que son frère Claude el leur avait permis d’aller en 
Suisse. Mais il semble que, de même que pour Baudichon, l’on avait, à Gap ou 
plutôt à Grenoble, changé l’ordre royal de libération en bannissement avec con- 
fiscation de biens, malgré les efforts de G. de Langey, Voy. pour la suite de la 
vie de Gaucher, France prol., % éd., II, 390 n, 
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Sorbonne et du Parlement, le marchand qui ne se bornait pas à 
rend’é aux réformateurs, à Paris et à Lyon, les mêmes services 
qu'Antoine du Blet leur avait rendus dix ans auparavant, mais qui 
poussait le zèle jusqu'à évangéliser lui-même. Car Étienne de la 
Forge faisait imprimer à ses frais les introuvables traités pro- 
testants de cette époque et les mêlait à ses nombreuses aumônes. 

L’exaspération provoquée précisément par un de ces abominables 
traitést, dont d’ailleurs Étienne dela Forge n'approuvasürement pas 
le ton passionné, acheva néanmoins de le perdre. On ne sait mal- 
heureusement, de son procès, que l’issue fatale, sur le bûcher dressé 
au cimetière Saint-Jean près de l’hôtel de ville de Paris, le 16 fé- 
vrier 1935, après amende honorable devant Notre-Dame ?. 

Le contemporain qui nous a conservé cette date ajoute à sa trop 
brève mention cette ligne, qui nous permet de rattacher Étienne de 
la Forge à Jean Kléberg, dit le bon Allemand : «I (c’est-à-dire de la 
Forge) chargea fort, en sa mort, sa femme, laquelle aussi depuis fut 
condamnée, comme sera diet ey après. » Cette ligne signifie sans 
doute que, pressé de questions, Étienne de la Forge reconnut, au 
dernier moment, que sa femme était aussi « luthérienne » que lui. 
Pelonne Bouzin fut emprisonnée à son tour, et trois semaines 
plus tard, le samedi 10 avril 1535, elle fit amende honorable devant 
Notre-Dame et devant l’église de sa paroisse, Saint-Martin des 
Champs, et eut ses biens confisqués. Elle n’eut donc pas le courage 
de confesser toute sa foi, puisqu'elle consentit à la rétracter publi- 
quement. D’après le bourgeois de Paris, elle s’en serait dès lors 
retournée à Tournay. Elle ne dut pas y séjourner longtemps, les 
hérétiques y étant d’ailleurs aussi peu en sûreté qu’à Paris *, car, 
un an et trois jours après le supplice de son mari, elle signait à 
Lyon le contrat de son second mariage avec le richissime mar- 
chand et banquier Jean Kléberg. 


1. Qui furent, paraît-il, répandus de nouveau en janvier 1535. 

2, Voy. Journal d'un bourgeois, ete., p. 447 et 449. — La première, et brève 
mention du supplice d’Et. dela Forge, par Crespin, se trouve dans l’édition latine 
de1556, bien qu'il figure déjà dans la Table du premier tirage de 1554. L’ar- 
tièle est inspiré par Calvin, il a été fort peu développé dans la suite. 

3. Ainsi le 5 mai 1535 on brûla à Paris un cordonnier de Tournay appelé 
Jean Foncin, qui avait antérieurement déjà été poursuivi pour hérésie à Tournay. 
J'ai retrouvé l'arrêt de mort de ce malhenreux, et pu ainsi m'assurer que les 
indications du Bourgeois de Paris sont exactes. 
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Qui était donc ce Kleberg auquel la municipalité lyonnaise a élevé 
une statue durable sur un rocher du quai Bourgneuf ? IL étaivenu 
de Nuremberg à Lyon en 1527; puis, pour s’y fixer définitivement, 
en 15321. Né vers 1486, de fort humble extraction, il avait acquis, 
on ne sait comment, une fort grosse fortune. Il échangea alors son 
nom primitif de Hans Scheuhenphlug contre celui de Jean Kléberg® 
et devint bourgeois de Berne en 1521. À Nuremberg il fréquenta 
la famille la plus aristocratique de cette cité fameuse entre toutes 
par sa richesse et son développement artistique. Cette famille n’était 
autre que celle du célèbre humaniste, ami d’Érasme, d’Ulrich de 
Hatten, et pendant deux ans au moins (1522 à 1524) des réforma- 
teurs, Willibald Pirkheimer*®. Une des cinq filles de ce dernier, Féli- 
cité, avait épousé le patricien Jean Imhof dont elle avait eu quatre 


enfants. Kléberg la vit soigner son mari, qui mourut d’hydropisie, 


et fut si touché de sa sollicitude et de sa tendresse pour le moribond, 
qu'après la mort d'Imhof, il la rechercha en mariage. 

Félicité consulta son père, qui ne voulut à aucun prix consentir à 
cette union à cause de l’extraction du prétendant et aussi, dit-il plus 
tard, parce qu'il ne croyait «ni au Christ ni à sa bienheureuse mèret». 
Mais Kléberg était tenace et, après avoir employé des intermédiaires 
et s'être fait recevoir bourgeois de la ville, il put épouser Félicité 
Imhof le 23 septembre 1528. 

Que se passa-t-il alors? Ce qui paraît hors de doute, c’est que 


1. Les renseignements très insuffisants publiés par le Précis hislorique sur 
Jean Cleberger (Lyon, 1849, 8 pages in-4), et par M. le D' L. Barjavel (Revue 
du Lyonnais, 1843, p. 324), ont été fort augmentés, d’abord en 1855, par l’ex- 
cellente notice de M. Th. Heyer que je cite plus loin (Jean Kleberger le bon 
Allemand, dans Mémoires et documents de la Soc. d'Hist. et d’Archéol. de 
Genève, IX, 420-453), puis en décembre 1860, par l'analyse d’un fort curieux 
mémoire de W. Pirkheimer, sur son gendre, dans Anzeiger für Kunde der 
deutschen Vorzeil, Organ des germanischen Museums. — Jai trouvé aux 
Archives nationales trois documents intéressants que je cite plus loin, etilserait 
facile aujourd’hui de compléter les renseignements ainsi rassemblés, en faisant 
quelques recherches à Berne et à Nuremberg. Je n’ai pu consulter Stricker, 
Germania (Frankfurt a. m. 1849), IX, 1, 2, p. 259, 255, où il y a aussi un article 
de H. F. Massmann sur Kleberg. . 

2, Anceiger, ete,, déc. 1860. 

3. Sur W. Pirkheimer qui esttrès connu, voir un excellentarticle dans Herzog, 
Real-Encyklopædie für deutsche Theologie, 2 édition,tome XI, 1883. 

4, 11 ajoute même, mais sans préciser, que Kléberg jouissait d'une mauvaise 
réputation : « Weil Scheuhenpflug eines geringen, schlechien Herkommens 
war und ein büses Geschrei an ihm hing ». Noy. Anzeiger, ete., loc. cil. 
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Kleberg quitta sa femme, pour laquelle il éprouvait pourtant une vive 
affection, mais auprès de laquelle probablement son beau-père lui 
rendait la vie impossible. Pirkheimer était extrêmement violent et 
alors irrité par la lutte du mouvement réformateur, à Nuremberg, 
contre le couvent Sainte-Claire,dirigé par une de ses sœurs nommée 
Charitas et non moins célèbre que lui. Félicité Kléberg mourut de 
chagrin en 1530, et son mari, qui s’était vu refuser le droit de 
s'intéresser à ses enfants adoptifs, se remaria sans doute à Lyon. 

C’est ce que semble prouver, en effet, ce passage d’une lettre de 
François [°° à son « cher et bien amé Jehan Cleberge. » 


« Depuis quelque temps, il avoit prins femme en nostre dicte ville 
de Lyon. Laquelle allée de vye à trespas sans hoirs, désirant par ce ren- 
trer au dict état de mariage, pour avoir lignée et user en cestuy nostre dict 
Royaume le reste de ses jours. »? 


Ce second mariage eut donc lieu à Lyon, vers 1531, et fut aussi 
court et aussi stérile que le premier, puisqu’en février 1536 Kléberg 
épousait la veuve d’Etienne de la Forge, au même moment où Fran- 
çois Ixlui accordait par la lettre queje viens de citer, et en vue de cette 
nouvelle union, gratuitement, la qualité de Français, eu égard aux 
« bons et agréables services qu’il nous a par cy devant faiz et espé- 
rons qu’il fera cy après ». 

On savait bien, depuis la publication, en 1842, à Lyon, du testa- 
ment du bon Allemand, qu’il avait épousé en secondes, ou plus exac- 
tement en troisièmes noces une veuve de la Forge, mais on ignorait 
que ce de la Forge fût le célèbre martyr de Paris #, l’ami de Calvin 


4. Le titre‘du mémoire de Pirkheimer est: « Ursach warumb sich zu vermut 
ist das Hans Scheuhenpflug, so Kleberger geheyssen will seyn, seinem Wey 
vergeben hat ». Mais l’article qui analyse ce mémoire cite une lettre de Hans 
Paumgärtner à Pirkheimer, 18 juin 1530, qui lui rappelle que Kléberg a toujours 
paru rempli d'affection pour sa femme. 

2, Ce sont les lettres de naturalité accordées par François l°"à Kléberg, quiles avait 
sollicitées parce qu’il craignait qu’à cause de sa qualité d’étranger, ses biens ne 
fussent attribués, après son décès, au roi, « par droit d’aubeyne ». Arch. nat. 
J} 2491, 59. — Lyon, février 1535, anc. st. 

3. Dans ce testament, le contrat est visé ct daté du 19 février 1535, anc. st. 
c'est-à-dire 1536, nouv. st. Ce mariage ayant eu lieu un an, presque jour pour 
jour, après le martyre d'Et. de la Forge, on est logiquement amené à penser que 
ce dernier et Kléberg se connaissaient d'ancienne date. Ils étaient sans doute en 
relations d’affaires. 

4. M. Heyer l'appelle Jean de la Forge. 
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et de Farel, et assez influent pour qu’on püt le charger de missives 
confidentielles pour la sœur même du roi. Le fait nous a été révélé, 
et ç’a été le point de départ de cette étude, par de fort intéressantes 
lettres de rémission de François [°- Elles sont datées de Hesdin et du 
mois de mars 1537, un an après le dernier mariage de Kléberg!. 

Ces lettres exposent qu’une requête a été adressée au roi par des 
amis particuliers en faveur de Madame — on disait alors Mademoi- 
selle — Kléberg à l'effet d'obtenir une petite propriété qu'Étienne de 
la Forge possédait à la Villette, près de Paris, ainsi que la jouissance 
de quelques créances douteuses, épaves d’une grande fortune, sur 
lesquelles le fisc n’avait pas encore mis la main. Les raisons mises 
en avant par les requérants sont les suivantes : Étienne de la Forge 
a bien été brülé pour hérésie dont il a été trouvé atteint et convaincu, 
mais il n’était pas sacramentaire, c’est-à-dire de ceux qui éprouvent 
pour la messe une telle horreur qu’ils ne voient dans le sacrement 
de la sainte Cène qu’une simple commémoration — c’était l'opinion 
de Zwingle et surtout d'Antoine Marcourt dans son terrible placard. 
— De plus, Étienne de la Forge a laissé à sa veuve trois enfants, un 
fils et deux filles, en âge de se marier, ï 

Le roi consent à prendre en considération ces divers motifs et dé- 
clare surtout qu’il désire obliger ceux qui ont intercédé en faveur 
de la requérante, entre autres, son ami Kléberg, —- qui lui prêtait de 
l'argent et qu’il avait intérêt à ménager, car il était sûr d’avoir tou- 
jours besoin d'argent! — IL accorde donc la requête, pourvu toutefois 
que le fisc n’eût pas déjà mis la main sur les biens réclamés, et sur- 
tout qu’il fût bien prouvé qu'Étienne de la Forge n’avait point été 
sacramentaire ?. 


W 


On voit quel rôle prépondérant jouait alors la question religieuse. 
On voit aussi dans quel milieu vivait Kléberg. Quelle y fut son 
attitude ? Ceux qui sont au courant de ce qui a été publié à Lyon 
sur lui, n’hésiteront pas à répondre : il était et il resta catholique. 


1. Et imprimées tout au long à la suite de cette étude. 

2, Cette phrase se trouvant répétée dans les lettres de rémission, semble prouver 
que si Et. de la Forge a été impliqué dans les poursuites motivées par les pla- 
cards, c’est sans doute parce qu’il fut dénoncé par la lettre saisie sur Baudichon 
de la Maison-Neuve, et parce qu’il distribuait des Évangiles et peut-être d’autres 
traités avecses aumônes. 
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Je l'accorde, mais je demande en même temps à faire mes réserves. 
J’ai déjà dit que son premier beau-père l’accusait de ne pas croire à 
la Vierge, et que lui-même fut nommé bourgeois de Berne dès 1521. 
Ce ne sont pas là des certificats de bonne orthodoxie catholique. 
Mais il y a plus. Kléberg était lié avec des hérétiques comme Albert 
Dürer, qui fit de lui en 1526 un portrait sur lequel je reviendrai, et 
Erasme qui lui écrivait en 1532 : « Le pape triomphe avec ses cardi- 
naux, mais je les en féliciterais davantage, si leur triomphe était 
celui de l'Eglise tout entière’. » Il était aussi très lié avec des héré- 
tiques bien plus excommuniés que Durer et Erasme, avec les Gene- 
vois. Un érudit genevois, M. Th. Heyer, a publié sur ces relations 
une étude fort intéressante, qui nous fait mieux connaître Kléberg 
que tous les travaux antérieurs le concernant. Il existe du « bon 
Allemand » plusieurs lettres adressées à ces messieurs de Genève, 
où il acheta de bonne heure des propriétés, là où sont aujourd’hui les 
jardins des Bergues et où était l’ancien hôtel de l’Ecu?. Il dut à plu- 
sieurs reprises réclamer l’appui du Conseil de la cité contre ceux 
qui entreprenaient sur ses droits de propriétaire. Mais avec quelle 
bonne grâce, et dans quel esprit vraiment chrétien, pacifique et li- 
béral! Ainsi, un jour il avait eu à se plaindre d’un des plus grands 
citoyens de la Genève du xvr' siècle, du célèbre Besançon Hugues. 
Il commence par exposer le cas, puis par déclarer: 


« Depuis cent ans en ça n’avez eu en vostre ville un si honneste homme, 
lequel à retiré de servitude vostre ville, et icelle mise et réduicte en fran- 
chise comme sçavez, s’efforçant tousjours de mestre corps et biens pour 
la maintenir èn liberté... Je vous supplie très humblement que vostre 
bon plaisir soict de prier le dit seigneur de Besançon de donner paix à 
mon frère et jardin. s’il ne veult souffrir mon dit frère et jardin comme 
ils sont, je vendrai le dit jardin, renvoyeray mon dit frère en ung aultre 
païis.. vous priant messeigneurs faire le possible et me recommander à la 
bonne grâce du dit seigneur Besançon très humblement et cordiallement, 
car je veulx estre son serviteur et amy, veulle il ou non... Escript à Lyon 
le 6 juin 1532. » 


Est-ce là le langage d’un catholique du X VI° siècle ? et se repré- 
sente-t-on, par exemple, l’évêque de Genève animé de ces sentiments? 


Î. Lettre citée par Heyer, op. cit. 
2. Calvin songea un instant à la maison de Kléberg, pour M, de Falais, opera 
XII, 490. 
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Or, Kléberg ne se bornait pas à de helles paroles. On sait quelle 
était sa générosité à Lyon. On l'y considère avec raison comme le 
“éritable fondateur de l’aumône générale, à laquelle avant 1539, en 
trois ans et demi, il donna secrètement jusqu’à 2,344 livres, ce qui 
fait qu’on le désigne ainsi dans la Police de cette institution : 
« Le nom d’icelluy bonhomme ne sera icy mis, mais au livre du 
seigneur Dieu où sont les heureux enregistrez et escriptz par la 
main de miséricorde et de la touche de charité1, » 

À Genève, il agissait de même. De 1537à1546, il donne, en moyenne, 

-50 écus d’or chaque année à l'hôpital, auquel il légua d’ailleurs 
400 livres, et dont il demanda une fois le nombre des pauvres, afin 
de les faire tous habiller à ses frais. Aussi faut-il voir la déférence 
et la reconnaissance que les Genevois témoignent à cet homme 
qui leur écrivait, entre autres : « Dieu sait que j'ai tousjours aimé 
vostre cité et les habitans d'icelle, comme ma propre patrie; aussi 
me ai-je lousjours efforcé de vivre avec ung chascun de façon qu’on 
eût occasion de m’aimer. » (15 mai 1546.) Un mois plus tard, le 
12 juin, il leur recommandait encore un de ses meïlleurs amis, le 
marchand lyonnais Blaise Vollet, auquel il légua 300 livres, « pour ce 
qu’il entend la parolle de Dieu», c'est-à-dire parce qu’il était protes- 
tant. Une de ses dernières lettres fut pour ces mêmes Genevois. Un 
ancien moine, Laurent Simon, dit Picard, avait endommagé sa pro- 
priété et reconnu ses torts. Kléberg prie le célèbre Ami Perrin de le 
recommander à la clémence de ses compatriotes, par ces mots: « Je 
lui pardonne le méfait, afin que Dieu nous pardonne aussi nos pé- 
chés. » (22 juin 1546.) 

Deux mois plus tard, le 25 août, il faisait son testament. Que de 
belles choses on pourrait en citer! Bornons-nous à deux ou trois. 
D’abord il veut être enterré de nuit, à la lueur d’une lanterne, sans 
aucune pompe, qu'il interdit, comme six ans auparavant, à Paris le 


1. Cité par le Précis hislorique, ete. — Les 5 et 7 novembre 1548, Kléberg 
acquit, des biens du domaine royal aliénés, les seigneuries du Châtelard et de 
Villeneuve en Dombes. Cette acquisition fut enregistrée au Grand Conseil en jan- 
vier 1544, et les 7 mars 1544 et 20 mars 1545, François I‘ autorisa Kléberg à ins- 
tituer des juges, procureurs et greffiers dans ces seigneuries... « en considéracion 
de ce qu'il nous a secouru en Ja nécessité de noz guerres ».… Arch. nat., X1* 
8615, f° 104 ve. Nous ne savons quand Kléberg fut nommé valet de chambre 
du roi, titre qu’il prend vers la fin de sa vie. — Sa fortune était immense 
puisqu'il donna l'ordre d'acheter à son fils qualorze scigneuries! 
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célèbre Guillaume Budé, dont la postérité devint protestante, Puis il 
yases instructions relativement à son fils unique, que lui avait donné 
la veuve d’Etienne de la Forge, David Kléberg. Quand il aura 
14 ans, on devra le faire « étudier ès lois et droictz civil et canon 
jusques à l’âge de 21 ans, ès universités que bon semblera, réservé 
ès universités d'Italie et d'Espaigne », et si ce fils devait mourir 
sans postérité ou descendance directe, les villes protestantes de 
Berne, Zurich, Augsbourg, Ulm et Strasbourg, devaient hériter de 
sa forlune, chacune pour un cinquième. 

Je le demande encore : un homme qui compte parmi ses meil- 
leurs amis surtout des protestants, et qui prend de pareilles dispo- 
sitions, est-il un fervent catholique ? Et les contradicteurs de répon- 
dre que, dans ce même testament, Kléberg recommande son âme à Dieu 
et à la vierge Marie, qu’il veut être enterré à l’église du couvent 
Notre-Dame de Confort, où le lendemain on doit célébrer une messe 
haute à son intention. Tout cela est exact, mais ne détruit pas les 
objections susdites. Au xvi° siècle, bien plus de gensqu’on ne croit, 
surtout à Lyon‘, non seulement connaissaient, mais aimaient, prali- 
quaient l'Évangile et une certaine liberté. Mais il fallait compter 
avec l’inquisition, avec les pouvoirs ofliciels, avec... (disons le mot, 
car il est vrai), avec la fortune acquise, la confiscation n'étant pas 
alors une vaine menace. On essayait de transiger, de s'accommoder au 
temps, on trouvait d'ailleurs que les nouveaux protestants allaient 
souvent trop loin et surtout trop vite. On restait donc catholique, 
mais le moins possible, et l’on renfermait ses convictions réelles au 
fond de son cœur! Pourquoi Kléberg n’aurait-il pas été de ces gens. 
là? En regardant attentivement son portrait, on ne peut qu'être 
frappé de l'intelligence, de la pénétration du regard, mais involon- 
tairement l’on se ditque ces lèvres d’un dessin si ferme ont su se taire 
etgarder les secrets du cœur®.—Et comme cet homme a dû êtreencou- 
ragé dans cette attitude par sa troisième femme, celle qu’il semble 
avoirle plus aimée et dont le testament ressemble d'ailleurs au sien°! 


1. C’est à Lyon qu’on trouve le plus de Bibles accommodées aux péricopes de 
l'Eglise catholique, et, encore en 1574, l’auteur du Discours du massacre. 
ajoute à son récit « une amiable remonstrance aux Lyonnoïis lesquels par timi- 
.dilé el contre leur propre conscience continuent à faire hommage aux idoles ». 

2. M. R. de Canezove a publié une reproduction de ce portrait dans Les 
Tableaux d'A. Dürer au musée de Lyon (Lyon, Pitrat, 1873, in-4°). 

3. M. R. de Cazenove a bien voulu copier pour moi cet intéressant testament daté 
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VI 


Pourtant l’héroïque exemple d’Étienne de la Forge ne fut pas 
entièrement perdu. Nons manquons de renseignements sur celle de 
ses filles, Mathurine, qui se maria deux fois, avec Claude Vincent 
puis avec François Guerryer seigneur de Combelande, mais dont 
nous croyons qu’il yeut des descendants huguenots!.— Le fils, appelé 
Étienne comme son pêre, est mieux connu. Il testa à Genève le 
26 août 1563 « après avoir invoqué le nom de Dieu et protesté de 
voloir vivre et mourir en la vraye foy et religion chrestienne, selon 
que nous sommes enseigné par la parolle de Dieu contenue au Vieil 
et Nouveau Testament », et il lègue, entre autres, « 100 livres tour- 
nois à l’aulmosne générale de Lyon et pareille somme aux paouvres 
estrangers demourans dans ceste cité de Genève ». Cette profession 


de foi, bien qu’il y en ait de plus explicites, paraît nettement pro- 
testante, 


Quant à son autre sœur, Claude, sait-on qui elle, épousa ? 
Le 12 janvier 1563, disent les registres de Genève. 


« M. Calvin a proposé qu’on a entendu pour certain, que le baron des 


du 25 avril 1549, — On y voit que le protestant Blaise Vollet, dont je parle plus 
haut, éfait un ancien et précieux ami des familles de la Forge et Kiéberg. Ne 
serait-il pas un de ceux qui obtinrent, directement ou indirectement, les lettres 
de rémission de François 1°"? Voici ce passage : « Item donne et lègue aud. Blaise 
Volet pour plusieurs bons et agréables services qu’il a faicts depuys vingt ans 
en ça, tant à la dicte damoïiselle testeresse, que à sesd. premier et dernier marys 
et à leurs enfants, en plusieurs et maintes manières, de la preuve desquels ser- 
vices elle le relliève et veult estre rellevée par ces présentes, c’est assayoir la 
somme de mil escus d’or au soleil, laquelle somme elle veult et ordonne estre 
payée aud. Blaise à sa voulonté et requeste après le trespas de lad. testeresse, 
sans comprendre aud. legat les gaiges qui lui sont et seront deubs et que luy 
ont esté tauxés, suyvant l'ordonnance sur ce faicte par Monsr. le juge ordinaire 
de Lyon ou son lieutenant, le troisième jour de ce présent moys d'Apvril... » 
(Chambre des notaires de Lyon.) 

1. Voy. le testament d’Estienne de la Forge, seigneur de Challoures, aux Ar- 
chives de Genève, Jean Ragueau, notaire, vol. V, f° 1169. M. L. Dufour-Vernes 
qui « bien voulu résumer pour nous ce document, nous signale, dans les minutes 
de Jean Jovenon, notaire, une révocation faite, le 2) février 1581, à Genève, 
par Die Claudine Vincent, dame de Laye, femme de noble Antoine de Pise» 
bourgeois de Mâcon, de trois testaments reçus, le 1° par Jean de la Pyotière, à 
Lyon 1% sept. 1565, le second par Voisin de Scozu à Mâcon, 20 juillet 1572, le 
3° par le même, le 5 nov. 1572. Elle les casse et désire décéder «ab intestat. 


ÉTUDES HISTORIQUES, 267 


Adroictz s’est révolté et joint du costé des ennemys, et qu’en marchandant 
pour trahir la ville de Lyon, il y comprend aussi ceste-cy (savoir Genève) 
et partant seroit bon d’apeler Clebergue, et lui déclarer que puisque der- 
nièrement il est qu'il vouloyt suivre son beau-frère, qu’il le suyve tout 
présentement et s'en alle. » 


Ce beau-frère du baron des Adrets, David Kléberge, le fils du 
« bon Allemand », avait étudié en 1559 à Zurich ‘, et à l’époque de 
la première guerre de religion il était venu à Genève. Là, le 21 no- 
vembre 1562, il avait comparu devant le Conseil et 


« promis et protesté qu’il veult se désister de suyvre doresnavant l’idol 
latrie, protestant de suyvre la vraye réforme de l'Évangile icy preschée 
et annoncée, et y veult vivre et mourir, et se faire instruire en icelle plus 
amplement, et de participer au sainet sacrement de l'Église. Au moyen 
de quov luy a esté dict qu'il y sera receu, et notamment a déclaré qu'il 
avait lu le catéchisme, lequel il recepvoit comme ung sommaire de la foy 
chrestienne. » 


Et pourquoi David Kléberg avait-il fait cette déclaration ? Parce 
que le lendemain il devait « porter un enfant en bapième ». Le 
registre ajoute : « Nota que c’est l’ang des enfans du baron des 
Adrets, la femme duquel est accouchée de deux, à sçavoir d'un filz 
et d’une fille, et a esté parrain de la fille, et M. Calvin du filz°. » 
Ainsi la belle-sœur de David Kléberg, Claude de la Forge; était la 
femme du baron des Adrets, de celui-là même qui venait d’être gou- 
verneur dela ville de Lyon au nomdes protestants maîtres dela ville. 

Le baron des Adrets ! Ce nom n’est-il pas une des injures qu’on 
nous jette à la face sur le terrain de l’histoire ? J’en conviens, bien 
qu’on ait beaucoup exagéré la cruauté de ce chefs. Mais croit-on que 


1. Il figure, à cette date, sur L'Album sludiosorum de l’Université de Zurich, 
inséré par M. Meyer de Knonau dans le Zürcher Taschenbuch pour 1883 (WHeé- 
morial des 50 premières années de lu Sociélé d'Hist. el d'Archéol. de Genève, 
p: 291). 

2. C’est dans cet acte de baptème cité par M. Heyer, que la femme du baron 
des Adrets, qui, en son absence, parut seule, est nommée « Madame Claude ». 
Son fils s’appela David. Sa fille Ester mourut bientôt: Livre des morts, du 
5 déc. 1562 : « Plus Ester, fille de Francoy de Baoumon, baron des Adroit, est 
morte âgée de 15 jours, qui ne pouvoit prendre noriture, » Comm. de 
M. L. Dufour-Vernes. 

3. Les actes qu’on lui reproche ont été, avant tout, des représailles destinées 
à terroriser ceux qui traitaient les huguenots comme des brigands, « sans en 
avoir compassion ». (Roman, Docwm. inédits sur Le baron des Adrels, p. 2, 1878.) 
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ce que sa femme lui avait raconté des traitements infligés, en 1554, 
à son père et à leurs amis, le disposa favorablement pour les catho- 
liques? Et ne s’explique-t-on pas qu’il se soit mêlé à sa conversion 
momentanée beaucoup de ressentiment ? 

Nous ne savons si David Kléberg, malgré son explicite et formelle 
protestation, suivit l'exemple de son beau-frère, — Mais nous en 
avons assez dit pour conclure. 


On voit, par ces quelques faits, comment à Lyon, dans la pre- 
mière moitié du xvie siècle. se réalisa la profonde parole du maître: 
« Je suis venu jeter un feu sur la terre... Désormais cinq dans une 
maison seront divisés trois contre deux (Luc, XII, 49.52). » On voit 
aussi que les persécutions et les bûchers ne purent que retarder la 
prédication de l’Évangile, puisque l’année même où Kléberg mourut, 
Pierre Fornelet recommençait à Lyon, d’abord avec 15ou 20 personnes 
seulement, les assemblées violemmentet longtemps interrompues. — 
Mais il est plus utile encore de constater une fois de plus, qu’en 
demeurant extérieurement avec les ennemis de la libre prédica- 
tion de cet Evangile, on ne réussissait pas mieux à Lyon qu'ailleurs 
à lui fermer l’accès des régions intimes de l’âme. 

Il n’y a pas de barrage qui puisse refouler les flots du Rhône ; il 
n’y a pas non plus de barrière qui arrête la puissance de la vérité, 
On traiterait à juste titre d’insensé celui qui prétendrait assigner 
des limites à l’infiltration des eaux fécondantes. Or, c’est uue folie 
tout aussi grande que de prétendre assigner des limites à l’expan- 
sion du pur Évangile. Le monde lui appartient; ses conquêtes n’ont 
d’autres frontières que l'éternité. Et — bien qu’elle n’ait pas tou- 
jours pratiqué ce qu’elle savait exprimer avec tant de charme et de 
justesse, — on nous permettra de redire avec Marguerite de Na- 
varre, la protectrice du réformateur Aimé Meigret : 


Si Dieu le veult, il a toute-puissance, 

Il voit nos cueurs, il sçait ce que l’on pense; 
Rien ne nous fault, sinon fermement croyre 
Qu’il est tout bon, digne d'amour et gloire, 
Et en luy seul avoir nostre espérance. 
Prenons tous biens de sa main et clémence 
Tous maulx aussi en doulce patience ; 
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Ainsi aurons de nous-mesmes victoire, 
Si Dieu le veult. 


Puisqu’il peult tout ce qu’il veult sans doubtance, 
C'est grand folye de faire résistence 
À son vouloir; mais ayons en mémoire 
Qu’il veult tout bien, et désirons de boire 
Au calice de sa juste ordonnance, 
Si Dieu le veultt. 


N. Weiss. 
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FRANÇOIS I ACCORDE A LA VEUVE 
D'ÉTIENNE DE LA FORGE 


L'HÉRITAGE DU MARTYR, QUE LE FISC N'AVAIT PAS ENCORE SAISI 


Hesdin, mars 1537. 


Voici le texte complet des lettres de rémission citées plus haut. 
J'ajoute à que j'en ai dit qu’il vaut la peine de les lire attentivement. 
On sentira, si je ne me trompe, que malgré la considération qu'il 
voulait témoigner aux amis influents de la veuve du martyr, le roi 

°ne consentit pas volontiers à lui accorder la grâce qu’elle sollicitait. 
C'est qu'il s’agissait d’hérétiques à la suite de l’affaire des placards, 
et de la procession où François I‘ s’était publiquement engagé 
à ne plus se laisser influencer en leur faveur. Autant, du reste, les 
lettres de rémission adressées par exemple à des meurtriers sont 
fréquentes, autant celles qui concernent des hérétiques sont rares. 
— L'original de ce texte se trouve aux Archives nationales, JJ 250, 
f21/v: 

N. Weiss. 


François, etc., À tous présens et advenir salut. 


Comme Estienne de la Forge, pour avoir adhéré à la secte luthérienne, 
et en avoiresté actainct et convaincu, eust piéca, par arrestde nostre Court 


4, Bibl. nat., Fr. 1793, fol. 90 r°. 
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de Parlemertt, esté condempné à souffrir mort, et tous et chascuns ses biens 
avons déclarez acquis et confisquez; en ensuivant lequel arrest, led. de la 
Forge auroit esté exécuté et la plus grande partie de ses biens meubles 
et immeubles venduz et délivrez à nostre prouffiiet — 

Et soit ainsi que présentement Pellone Bossin (sic), veuve dud. de la 
Forge et à présent femme de Jehan Clleberge (sic) marchant, demourant 
en nostre ville de Lyon, nous eust faict faire requeste, par aucuns de noz 
speciaulx serviteurs, par laquelle, entre autres choses, elle nous auroit 
remonstré que des biens dud. de la Forge sond. feu mary restoit quelque 
pétite maison assise au lieu de la Villette‘ près nostre ville de Paris 
avecques quelques meubles et immeubles et debtes égarées, dont et 
desquelles choses nostre receveur ordinaire de Paris n’a encores faict 
recepte; nous suppliant et requérant que, actendu que lad. recepte 
n’en a, come dict est, encore esté faicte et que icelluy de la Forge n’a 
esté trouvé du nombre des sacramentaires?, nostre plaisir soit la remectre 
en la joissance desd. maison, meubles et immeubles et debtes égarées, 
et entant que besoing seroit, luy en faire don, pour luy ayder et pourveoir 
ung sien fils et deux filles prestes à marier* que luy a délaissées led. 
de la Forge son feu mary — | 

Savoir faisons, que nous, inclinans à lad. supplication et requeste en 
faveur d’iceulx de nos serviteurs que la nous ont faicte pour lad. Bossin; 

‘ à icelle, pour ces eauses et autres bonnes et justes considéracions à ce 
nous mouvans, avons donné, octroyé et délaissé, donnons, octroyons et 
délaissons par ces présentes, lad. maison qui soulloit estre aud. de la 
l'orge et à elle, située aud. lieu de la Villete près led. Paris, ses apparte- 
nances et déppendances ainsi qu’elle se comporte, ensemble lesd. meubles, * 
immeubles et debtes esgarées, dont, comme dict est, nostre dict receveur 
de Paris n’a faict encores recepte ; pour de tout ce, à quelque somme, valleur 
et estimation qu’il soit et se puisse monter, joir et user par lad. Bossin 
et sesd. enffans à elle deslaissez par sond. feu mary, plainement et pai- 
siblement et autrement en faire et disposer comme de leur propre chose, 
et tout ainsi qu'ils eussent faict et peu faire si led. arrest de confiscation 
ne fust intervenu, pourveu toutesfoys que icellui recepveur de Paris n’en 
ayt, come dict est, faict recepte et aussi que led. de la Forge n’ayt esté 
desd. sacramentaires. 

Si donnons en mandement, par cesd. présentes, à noz amez et féaulx, 


1. Cette maison à sans doute été le premier foyer protestant du quartier actuel 
de la Villette. 

2. Que le roi excepta, dans la suite, de ses lettres d'abolition des 16 juillet 1535 
et 31 mai 1536. 

3. Étienne, Mathurine et Claude. 
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les gens de nostre Court de parlement, gens de noz comptes et trésoriers 
de France, au prévost dud. Paris ou son lieutenant, et à tous noz autres 
justiciers et officiers qu'il appartiendra, que de nos présent don, octroy et 
délay, ensemble de tout le contenu cy dessus, ilz facent, souffrent et lais- 
sent, au cas dessusd., joyr et user lad. Bossin et sesd. enffans plamement, 
paisiblement et perpétucllement, ainsi et par la forme et manière que 
dict est, en baïllant et délivrant ou faisant bailler et délivrer l’entière 
possession, joissance et main levée desd. maison, meubles, immeubles et 
debtes esgarées, avec contraincte si besoing est sur les debteurs, cessans 
ou faisans cesser tous troubles et empeschements au contraire. 

Et par, rapportans ces présentes signées denostre main, védimus d’icelles 
faict soubz scel royal, et recognoissance de lad, Bossin, de la joissance de ce 
présent don,nous voullons nostred.receveur de Paris et autres à qui ce pourra 
toucher, en estre tenu deschargés partout où il appartiendra et besoing 
sera, sans difficulté ; nonobstant que tels et semblables dons n’ayons acous- 
tumez faire que pour la moitié ou le tiers, —l’ordonnance par nous derniè- 
rement faicte sur le faict de noz finances, par laquelle est dict que tous les 
deniers d’icelle seront portez et mys au coffre de nastre chastel du Louvre à 
Paris, pour y estre distribuez en ensuyvant nostred. ordonance, — le don 
par nous naguyères faict sur la réservation des deniers casuelz et extraor- 
dinaires de nostre domaine, pour estre, durant sixans, convertis el employés 
ès réparations, fortiffications et emparemens des villes et places fortes 
de nostre royaume, — et quelzconques autres ordonnances restrinctions, 
mendemens ou deffences à ce contraires; — ausquelles nous derogeons, 
ensemble à la dérogatoire de la dérogatoire y contenue. 

Et affin que ce soit chose ferme et estable, nous avons fait mettre 
nostre scel à ces présentes, sauf en autres choses nostre droict et 
lautruy en toutes. 

Donné au camp près Hedin, au moys de mars l’an de grâce mil cinq 
cent trente six, et de nostre règne le vingt troys"", etsigné FRANCOYS, et 
au reply, Par le Roy BRETON, Visa contentor GoRET. 

Et scellées de cyre verte aux armes dud. seigneur. 


MÉLANGES 


CHANDIEU ET SES SEIGNEURS. — ANTOINE DE 
LA ROCHE-CHANDIEU. 


. Voici quelques extraits de la savante notice consacrée à l’histoire de 
Chandieu par M. de Cazenove, dont la conférence eut un intérêt tout 
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particulier, étant débitée du haut de la petite terrasse du château, à des 
auditeurs réunis pour l’entendre dans cette circonstance solennelle : 


Le château de Chandieu est une ancienne forteresse féodale, au- 
Jourd’hui déchue de sa splendeur, mais encore importante par la 
majesté de ses ruines, par la grandeur des souvenirs altachés à son 
nom. à 

Inquiétés ou poursuivis dans l'exercice de leur culte à la fin du 
xvi‘ siècle, les protestants de Lyon allaient « au prêche » à 
Chandieu, dont les seigneurs appartenaient à leur communion, et 
ils retournaient le soir à la ville, où ils se savaient attendus par des 
injures, des menaces, parfois même des voies de fait. 


Après avoir passé rapidement en revue les grands événements politiques 
qui se sont accomplis dans ce pays des Allobroges, où Chandieu se trouve 
compris, et particulièrement la crise féodale du x° siècle, de laquelle 
résulta l'indépendance de la plupart des seigneurs du pays, entre autres 
les d’Albon et les La Tour-du-Pin, qui firent la première et la troi- 
sième race des Dauphins de Viennois, l’orateur montre les origines de 
Ja maison de Chandieu, contemporaines de ces temps héroïques. 


La sirerie de Chandieu (« titre qui lui étoit un honneur », dit 
l'historien du Dauphiné, Chorier) s’étendait du sud au nord, depuis 
le ruisseau de l’'Ozon jusqu’à la poyvpe de Meyzieu. De l’est à l’ouest, 
la juridiction de ses seigneurs s’étendait depuis les fourches de 
Talavier jusqu'au mandement de Béchevelin (faisant actuellement 
partie du faubourg de la Guillotière) et aussi loin dans le Rhône 
qu'un écuyer, armé de sa lance et monté sur son cheval de bataille, 
pouvait pousser son cheval sans qu’il eût besoin de nager » et jus- 
qu’au point du fleuve où le fer de sa lance pouvait atteindre (1241). 

Bâti sur un ilot de poudingue, à environ cent mètres au-dessus 
de la plaine, à quelques lieues de Lyon, Chandieu est dans une 
position admirable, au point de vue de l’étendue et de la beauté du 
panorama dont on jouit depuis le haut de ses tours. Les montagnes 
de la Savoié et le mont Blanc, le massif de la Grande Chartreuse, 
les montagnes du Jura méridional, celles du Lyonnais et du Forez, 
forment un cercle complet, traversé par l'immense demi-cercle que 
forme le Rhône, depuis la gorge de Vertrieu jusqu’à son entrée dans 
la vallée de Givors. 


MÉLANGES. 273 

Le château actuel était, au xv- siècle, entouré d’une double en- 
ceinte de murailles et de tours, ainsi qu’on le voit dans une rare gra- 
vure conservée à la Bibliothèque nationale. Toute l’enceinte exté- 
rieure est détruite ; la plus rapprochée du château ne subsiste que 
depuis la chapelle, au sud-ouest, jusqu’à l’entrée, par un portail en 
arcade, du chemin tournant fortifié, qui donne accès dans la grande 
cour. 

La partie principale du château est un grand bätiment barlong, 
percé de rares ouvertures, flanqué d’échauguettes aux quatre angles, 
dont deux subsistent encore ; le tout peut remonter au xtv° siècle, 
bien qu’une tradition locale, appuyée par une trouvaille de monnaies 
de Dioclétien au pied de la butte de Chandieu, veuille que le chà- 
teau actuel ait été édifié aux temps des croisades sur les ruines d'un 
castellum romain. Un bas-relief, encadré d’un bandeau, se voit au- 
dessus de la porte en accolade d’une élégante tourelle construite pour 
l'escalier à la fin du xv° siècle, en cordons de pierre et en briques. 
Les armoiries y sont absolument mutilées. Par contre, le lion d’or, 
paré d’azur, en champ de gueules (armes des Chandieu), se voit 
parfaitement conservé sur le bandeau d’une porte intérieure de cet 
escalier. Le chapeau à six pans de la tourelle hexagone existait en- 
core il y a peu d'années ; un ouragan l’a emporté, et les vastes toi- 
tures, percées de larges trous par où s’engouffre le vent, qui ébranle, 
et coule l’eau du ciel, qui pourrit les murs et les poutres, sont 
menacées d’une ruine prochaine et totale. Tout le château, avec 
elles, semble destiné à s'effondrer... — « Pour LEURS » était la 
devise des sires de Chandieu… 

Hélas ! après avoir laissé dans l’histoire une trace brillante, ils ont 
disparu. Les pierres massives, les hautes tours, les larges voûtes, les 
vastes salles où ils abritèrent leurs soldats, et les joies ou les deuils 
de leurs générations prolongées pendant sept siècles, disparaitront 
à leur tour dans quelques années... Sunt lacrymeæ rerum ! 

Les sires de Chandieu étaient suzerains, outre Chandieu, de Hey- 
rieux, Toussieux, Chaponnay, Marennes et Mions. Ils étaient consi- 
dérés, selon Chorier, parmi les plus grands seigneurs du pays. 

Amblard de Chandieu, vivant en 944, est le premier dont l’histoire 
ait conservé le nom. Ses fils et petits-fils, Hector et Nantelme, sont 
mentionnés dans des actes de 982 et de 1008. 

Berlion rend hommage au comte de Savoie dès 1130, et son 

XXXIX. — 20 
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arrière-pelit-fils, appelé aussi Berlion, entre de plain-pied dans 
l’histoire de son temps. Il se porte caution devant Renaud de Forez, 
archevêque de Lyon, pour plusieurs seigneurs dauphinois contrac- 
tant une obligation envers l'abbé de Hautecombe; il sert de témoin 
et de « plège » (caution), au mariage de Marguerite, fille de Tho- 
mas Î* comte de Savoie, son suzerain, et garantit sa dot de 
2,000 marcs d'argent, au fiancé, le comte de Kybourg. Ce fut Berlion 
de Chandieu qui, en 1241, rendit au comte de Savoie l'hommage où 
se trouve cette clause, célèbre dans les fastes de la province, de 
l’écuyer entrant à cheval dans le Rhône. Riche, puissant, considéré 
de ses pairs et de son suzerain, Berlion porta à son apogée la gran- 
deur de sa maison. 

Trois fils, Artaud, Jean et Pierre, se partagèrent son héritage 
désormais divisé en trois branches. Celle de Jean a subsisté jusqu’à 
nos jours. — Ladille d’Artaud, Alix de Chandieu, alla fort jeune à 
la cour de Charles Il, roi de Naples et comte de Provence. Elle y 
acquit toute la réputation que lui méritèrent son esprit, sa vertu, sa 
beauté, et brilla au premier rang des nobles dames qui compo- 
saient cette cour. Un trouvère, le poète Pistoleta, qui l’aimait, mais 
ne put se faire aimer d’elle, a chanté les perfections et les dédains 
de sa maîtresse dans cinq chansons qui ont été conservées, où il la 
eomble à la fois de louanges et de reproches. Le frère unique 
d’Alix, Pierre de Chandieu, mourut en 1360, et sa branche finit 
. avec lui. 

Les sires de Chandieu continuent les traditions de leurs aïeux. 
On les voit suivre l’empereur Albert en Italie, au commencement du 
x1v° siècle; d’autres trouvent dans la péninsule une mort héroïque : 
l’un tombe mortellement frappé.à Agnadel, un autre succombe à 
Fornoue. Un Chandieu se trouve au siège de Constantinople, avec 
d’autres gentilshommes dauphinois venus au secours de l’empereur 
grec Manuel Paléologue, et meurt glorieusement sous les coups des 
Turcs de Mahomet II. 

En 1434, les notables de la ville de. Lyon appellent, d’une com- 
mune voix, le sire Pierre de Chandieu aux importantes fonctions de 
sénéchal de Lyon, en remplacement de Humbert de Grolée, fonctions 
qu’il exerça loyalement pendant quelques mois. Il épousa Aurélie 
de Propières, qui lui apporta de grands biens en Beaujolais, Poule, 
Jarnioux, Fougéres et la Tour. 


, M 
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Cette alliance commença à détacher les Chandieu du Dauphiné. 
Leur fils, Guillaume de Chandieu, fut l’un des plus braves compagnons 
d'armes des rois Louis XII et François I”. Il combat aux côtés de ce 
prince à Pavie, € où il fit tout ce que l’on pouvait attendre d’un 
grand cœur », et partagea la captivité de son roi. Il mourut sans 
héritier, laissant la réputation d’un chevalier accompli. Ses biens 
passèrent à son frère Miles de Chandieu, dont les deux fils, Bertrand, 
tué en 1562 à la bataille de Dreux, et Antoine, connu sous le nom 
de La Roche-Chandieu, embrassèrent tous deux la Réforme. 

. : Antoine de Chandieu eut onze enfants, de Françoise de Félins, 
qu’il épousa en 1563. Ce fut son petit-fils Jacques, baron de Chan- 
dieu et seigneur de Poule, connu sous le nom de Chappe de Chan- 
dieu, du nom de sa mère, Marie de Terrières-Chappe, qui vendit la 
terre de Chandieu à la dame de Laigue, Louise du Peloux. Cette 
famille garda Chandieu jusqu’au commencement du xvrr° siècle, 
puis elle passa aux Bazemont, aux Emé de Marcieu, et enfin aux 
Berger de Moydieu, dont le dernier représentant légua Chandieu à 
son intendant Quantin, dont les petites-filles le possèdent au- 
jourd’hui. 

Il est difficile de suivre les Chandieu, désormais éloignés du Dau- 
phiné, dans les développements des diverses branches constituées 
par les fils du ministre de Henri IV, Antoine de La Roche-Chandieu. 
La branche dite de Poule produisit le marquis de Poule, Charles de 
Chandieu, colonel et « l’un des plus honnestes hommes du royaume ». 
La branche d’Isaïe, seigneur de l’Ile et de Chabotte, s'établit en 
Genevois et, par une double alliance avec les Polier, dans le pays de 
Vaud, où cette branche s’est éteinte dans les familles vaudoises de 
Charrière de Sévery et de Loys, à la fin du siècle dernier. 

Quelques mots, pour terminer, sur Antoine de Chandieu, né eù 
1534, à Chabotte, en Mâconnais, mort à Genève en 1591. 

Il commença ses études de jurisprudence à Toulouse, fut à Paris 
en 1555, déjà très disposé en faveur des idées nouvelles, et il y fut 
définitivement engagé, formé même au saint ministère, par Fran- 
çois de Morel. A l’âge de vingt-deux ans, Ghandieu est nommé pas- 
teur, lui troisième, de l'Église naissante de Paris. 

Dès lors, sa vie est consacrée et mêlée à l’histoire glorieuse et dou- 
loureuse de cette Église: il assiste, en 1559, aù premier Synode 
national ; il est modérateur, trois ans plustard, du Synode d'Orléans. 
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L'édit d'Amboise l’oblige à renoncer à Paris ; il se marie, et se 
consacre pendant quelques mois à l’Église de Lyon, à laquelle il 
s'intéressa tant qu'il vécut. I a écrit plus de vingt ouvrages, de 
1563 à 4590,'et finit ses jours dans les fonctions de professeur de 
théologie à Genève. Sa biographie a été récemment écrite avec 
science et autorité par le pasteur Bernus, de Bâle (Bulletin de l’Hist. 
du Prot. franç., 1888). Voir aussi pour la généalogie, comme pour 
la bio-bibliographie de Chandieu, la France prolestante (1" et 
2° éditions). 

QI fut fort savant dans les matières controversées entre la reli-" 
gion catholique et la religion prétendue réformée, et de tous ceux 
qui estoient auprès du roy Henri IV estimé à cause de son sçavoir 
dans la théologie; il estoit celui que ce prince goustoit avec le 
plus de plaisir, Il ne le quitta que lorsqu'il fut décidé à embrasser 
la religion catholique. » (Uhorier, Supplément à l'histoire politique 
du Dauphiné.) 

Les mérites et la valeur morale d'Antoine de Chandieu furent donc 
reconnus même par ses adversaires, et sa personnalité demeure parmi 
les plus attachantes etles plus élevées de celles que js revendiquer 


le Protestantisme français. 
Raouz DE CAZENOVE, 


LE CHATEAU DE CHANDIEU 


ET LES PROTESTANTS DE LYON A LA FIN DU XVI° SIÈCLE 


C’est aux dernières années du xvi° siècle que je désire vous trans- 
porter. On était à l'aurore des plus beaux jours du règne réparateur 
de Henri IV. 

Le traité de Vervins avec l'Espagne venait d'être signé ; la France 
était en paix avec ses voisins, l'Angleterre et la Hollande, Il n’y avait 
que le duc de Savoie, le remuant Gharles-Emmannuel, qui cherchait 
par des intrigues prolongées à retenir indûment le marquisat de 

Saluces. Mais il devait à ce jeu périlleux perdre la Bresse, le Bugey 
et le pays de Gex. Ces dernières luttes attirèrent à plusieurs reprises 
Henri IV dans saille de Lyon. 

Lyon avait fait sa soumission au nouveau roi quelqués années 
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auparavant, et s’appliquait à réparer les désastres de la guerre civile. 
Le parti royaliste et national avait repris le dessus dans le Consulat. 
Mais, comme le dit celui-ci dans une de ses dépêches à la cour, le 
« venin de la Ligue » fermentait encore. Les partisans obstlinés et 
plus violents que jamais de la « Sainte Union Catholique » tonnaient 
dans les chaires et soufflaient la haine et la révolle parmi le peuple. 
Aussi l’autorité municipale dut-elle prendre contre eux des mesures 
de rigueur, et, pour se les faire pardonner, on en fit de même à 
l'égard des protestants. 

Les protestants lyonnais étaient cependant en fort petit nombre et 
bien peu à redouter. Les survivants dela Saint-Barthélemy avaient dû 
fuir. Ceux qui étaient revenus de 1576 à 1579 avaient été bientôt 
molestés sans pitié, et lorsque la guerre de la Ligue éclata ils furent 
emprisonnés, expulsés, et leurs biens confisqués. 

Dans le traité qui intervint entre le Consulat et les lieutenants 
d'Henri IV, au moment de la soumission de Lyon à l'autorité royale 
(le 24 mai 1594), il était stipulé que ceux de la Religion n'auraient 
aueun exercice de leur culte ni dans la ville ni dans ses faubourgs. 
Néanmoins, ceux-ci, inébranlables dans leurs espérances et leurs 
droits, revinrent en certain nombre. Mais cette cité, qui leur avait 
fait autrefois la vie si dure, ne se montra pas disposée à la leur 
rendre plus douce. 

En effet, pendant les premières années qui suivirent leur rentrée, 
les protestants de Lyon ne purent ni se réunir ni s'organiser pour leur 
culte. Cependant nous constatons la présence, au Synode national tenu 
à Saumur en 1594, d’un député de Lyon, Louis Turquet, un laïque, 
mais point de pasteur; et parmi les résolutions de cette assemljée se 
trouve Ja suivante : (On écrira à ladite Eglise (de Lyon) pour l’exhorter 
à rétablir quelque ordre pour sa conduite et surtout un consistoire, » 

Malheureusement, l’exhortation ne put être de quelques années 
encore suivie d'effet. 

Le seul point sur lequel les protestants lyonnais semblent, dans 
leur détresse, avoir concentré tous leurs efforts et être arrivés à leur 
but, malgré tous les obstacles, c’est le baptême de leurs enfants. 

Il existe aux archives du Palais de Justice, à Lyon, un très curieux 
registre des baptêmes de l’Église réformée qui remonte à cette 
époque troublée. F 

L'examen de ce vieux volume, ‘au format petit in-4°, à la cou- 
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verture de parchemin bruni et usé, aux feuillets jaunis et vérmoulus, 
aux écritures multiples, est aussi émouvant qu’instructif. 

C’est pour nous le témoin le plus sûr de la vie ecclésiastique de 
nos pères à cette date reculée. Le premier acte de baptème qui s’y 
trouve consigné est du 8 octobre 1593. C’est le seul de cette année- 
là. Il yen a deux pour l’année suivante. Point en 1595. Cinq en 
1596. Quatre en 1597. à 

Ce registre, du reste, ne paraît pas être complet. Il s’y trouve des 
intervalles laissés en blanc, destinés assurément à recevoir l’in- 
scription de baptèmes qui y manquent. On peut supposer que les pre- 
mières pages de ce livre ont été rédigées avec les indications que le 
rédacteur, à une époque fort peu postérieure aux actes eux-mêmes, 
avait pu recueillir. 

Tous ces baptêmes ont été célébrés en dehors de Lyon, dans des 
Églises plus favorisées. Le premier, celui de 1593 a eu lieu à Chateau- 
double, près de Romans en Dauphiné, y est-il dit. D’autres à Lozanne, 
non pas dans la ville suisse de ce nom que nous connaissons tous, 
mais dans une localité plus rapprochée de Lyon et inconnue de la 
plupart d’entre nous, dans le département du Rhône, près de l’Ar- 
bresle. Plusieurs ont été bénis à Annonay par M. Salvay, pasteur 
de cette Église ; à Pont-de-Veyle, par le pasteur Cassegrain. 

Enfin, à partir de l’année 1597, la plupart ont été célébrés au 
château de Chandieu, soit par des pasteurs du voisinage ou de pas- 
sage, comme M. Blanchard, ministre de la parole de Dieu à Beau- 
repaire, ou M. Brunier, ministre d’Uzès, soit enfin par M. Caille, 
dont je vous reparlerai dans un moment. 

Léschâteau de Chandieu était alors habité par cles frères seigneurs 
de Chandieu ». 

Leur père, le pasteur Antoine de Chandieu, l’aumônier de 
Henri IV à la bataille de Coutras, le ministre fort écouté dans 
. l'Église de Paris, le modérateur du 3° de nos synodes nationaux, le 
chef de cette illustre famille, le propriétaire et parfois Fhabitant de 
ce manoir historique, Antoine de Chandieu, dont M. Bernus a eu la 
bonne fortune de retrouver le joürnal et le talent d’en tirer pour le 
Bulletin des pages si intéressantes, n'existait plus à l’époque dont 
je vous parle. T1 était mort en 1591, Il avait eu treize enfants, et de 
cette souche féconde devaient sortir trois branches, dont chacune a 
son histoire et ses illustrations. 
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L’ainé, Jean de Chandieu, lui suceéda dans la maison patrony- 
mique. C'était un grand seigneur. Il était gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi et colonel d’un régiment d'infanterie. En 1599, il 
fut nommé commissaire de Sa Majesté pour l'exécution de l’édit de 
Nantes en Auvergne et en Lyonnais. 

Or, en sa qualité de seigneur haut justicier, le baron de Chandieu 
possédait le droit d'exercice, c’est-à-dire il pouvait faire célébrer 
le culte proscrit dans son château, et il en profita pour offrir l’hos- 
pitalité à ses coreligionnaires lyonnais. Ceux-ci s’empressèrent de 
venir entendre la prédication de l'Évangile et consacrer à Dieu 
leurs nouveau-nés à l'abri des murailles de ce château fort. 

D’après notre registre, le premier baptême célébré à Chandieu la 
été en février 1597. Permettez-moi de relire ici même cet acte 
émouvant du culte de nos pères :: 


« Le 16 février 1597, à été baptizé au chasteau de Chandieu par Mon- 

sieur Honoré Blanchard, ministre à Beaurepaire, Jean, fils de Jean Gras, de 

- Lyon, et de Jeanne Barro, né le 11 de janvier du dit an, présenté au bap- 
tème par Jean Vimard. » 


Les baptèmes ainsi célébrés au château de Chandieu sont rares 

d'abord. Mais en 1600 ils se multiplient. J’en compte 10 sur le 

registre, et certainementilen manque, comme l'indiquent plusieurs 
pages laissées en blanc pendant cette année. 

Mais à oùdté de ce témoin vénérable des services religieux célébrés 
dans ee château à celte époque, nous en possédons encore un 
autre et non moins digne de foi ni moins intéressant. Ce second 
témoin est un illustre savant du xvr° siècle. 

Je vous parlais, il y à un moment, du journal d’Antoine de 
Chandieu que M. Bernus a exhümé récemment. Eh bien, l’Univer- 
sité d'Oxford avait, en 1851, ramené à la lumière le journal d’un 
autre personnage de la même époque, sous ce titre : les Ephémé- 
rides de Casaubon. 

Isaac Casaubon, helléniste éminent, appartenait aussi à l'Eglise ré- 
formée. Il était né à Genève en 1559 et il mourut à Londres en 1614. 
Mais il passa une partie de sa vie en France, et en particulier il 
traversa Lyon où il séjourna un peu plus d’un an (1599-1600). 
Dans son journal, Casaubon consigne, jour après jour, les incidents 
de sa vie et ses impressions pendant son séjour dans cette ville. Or, à 
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plusieurs reprises il y exprime son vif regret de ne pouvoir entendre 
la prédication de l'Evangile. 
Dès le premier dimanche après son arrivée, il écrit: 


C’était aujourd'hui dimanche, le jour qui nous invite à la prière, mais 
nous sommes à Lyon, sed Lugduni sumus (ces mots expriment tout, hélas!) 
— Je te prie, ô Dieu trois fois saint, donne-moi ainsi qu’à tous les miens 
de jouir toujours de ta Parole! Ouvre, ô Dieu tout-puissant, les cœurs de 
ceux qui sont opposés à la prédication de l'Evangile! Car c’est par igno- 
rance que la plupart font ce qu’ils font. » 

Et huit jours après : 


, 


« C'était dimanche, le jour consacré au Seigneur, mais nous sommes à 
Lyon, dit-il encore avec tristesse. Aussi nous ne pouvons honorer Dieu 
que par des actions de grâces silencieuses, ni nous humilier que dans le 
secret de nos cœurs. O Dieu, donne libre cours parmi nous à ta Parole et 
remplis-nous de plus en plus de zèle pour la vraie piété! » 


Et ainsi presque à chaque dimanche, pendant les douze mois que: 
cet homme pieux passa à Lyon, se renouvellé la même plainte. 

Une seule fois, la faveur d’entendre prècher l'Evangile lui fut 
accordée, et ce fut précisément dans ce château de Chandieu où 
nous sommes réunis. Laissons-le raconter lui-même cet événement 
mémorable de sa vie religieuse. Ce fat le deuxième jour de janvier 
1600. La veille il s’y prépare tout joyeux. 


L 
«1° janvier 1600, Aujourd’hui, écrit-il dans son journal, j'ai dû inter- 
rompre mes études afin de participer demain, si Dieu le permet, à la 
sainte Cène, et je dois partir, après avoir écrit ces lignes, pour le village 


des frères seigneurs de Chandieu à cet effet, puisqu'ici celte faveur 


nous est refusée. » a 


Et le 2 janvier, au retour, il écrit encore : 


« Me voici revenu de la course que j'avais entreprise hier, et c’est 
avec un sentiment inexprimable de joie que je note le grand bien que 
Dieu, dans sa bonté, nous y a fait, À lui, le Dieu lout-puissant et tout bon, 
grâces en soit rendues! » 


Coïncidence intéressante! Nous retrouvons la mention de ce 
même service du dimanche 2 janvier 1600 dans notre vieux registre 
des baptêmes. Il nous apprend que ce même jour furent baptisés à 
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Chandieu 4 enfants. Enfin, par le même document, je puis vous faire 
connaître le nom du pasteur qu’entendit Isaac Casaubon. Ce fut 
André Caille, et si vous désirez savoir quelque chose de ce pasteur, 
je pourrai jusqu’à un certain point satisfaire votre curiosité. 

André Caille n’était point un inconnu ni un étranger pour les 
protestants de Lyon présents à ce service. [1 était déjà pasteur à 
Lyon au moment de la Saint-Barthélemy. Plus heureux que ses 
deux collègues d’alors, il avait pu échapper au massacre. À la suite, 
il avait pendant quelque temps desservi l’Église de Grenoble. Depuis 
une année environ, il était revenu à Lyon où il s’employait à réunir 
le troupeau décimé et dispersé et à réorganiser l’Église. Nous pou- 
vons donc reconstituer ce service du dimanche 2 janvier 1600, au 
château de Chandieu. 

Voici, réunis dans une des salles du vieux manoir, outre les Sei- 
gneurs de Chandieu, leur famille et leurs domestiques, plusieurs 
Lyonnais venus malgré la rigueur de la saison et la longueur du 
chemin. Citons d’abord Isaac Casaubon ; puis quelques autres encore 
que je peux nommer puisqu'ils ont figuré comme parties actives 
dans po célèbrés: c'est David Moze, maître apothicaire 
et l’un des membres les plus actifs à cette époque de l’Église de 
Lyon; son confrère et parent Jacques Vymard, également apothi- 
caire audit Lyon; le banquier Jean Gras, aussi un zèlé protestant 
lyonnais; une veuve, Mme de la Coulange, qui présente au 
baptème un enfant de son mari récemment décédé; Abraham 
Perrin et sa femme Jeanne Pelletier, deux noms également bien 
connus dans la communauté protestante lyonnaise du xvri° siècle. 

Selon l’usage, on avait d’abord administré le baptême aux enfants 
srésentés par leurs parents. Après avait eu lieu la prédication faite 
par le vénérable pasteur André Caille, ce rare survivant des journées 
terribles. La sainte Cène fut ensuite célébrée, et plus d’un de veux 
qui y participèrent dut sans doute éprouver ce sentiment inexpri- 
mable de joie, ce grand bien dont parle l’un deux, Isaac Casaubon. 

Après cette matinée bénie, s’était effectué le retour. 

Ce retour ne Ss’opérait pas toujours sans incidents fâcheux et 
même périlleux. 

Le dimanche après Pâques de la même année, le 18 avril 1600, 
dans l’après-midi, un certain nombre de protestants, qui la veille 
s'étaient rendus au château de Chandieu pour l'exercice de leur 
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religion, revenaient paisiblement par la route qui conduit du village 
de ce nom à la ville de Lyon. Ils arrivèrent sans encombre jusqu’à 
un quart de lieue environ du pont de la Guillotière. Là, une foule 
d'hommes et d'enfants les attendaient, armés de bâtons. Dès que ceux- 
ci aperçoivent la troupe pieuse, ils l’accueillent par des moqueries et 
des injures. Ils lui crient : « Frelaux ! frelaux! vous venez de votre 
diable de presche !. » 

Ceux qu’ils insultent ainsi poursuivent leur marche,sans mot dire. 
Mais, en arrivant au pont du Rhône la fureur de leurs agresseurs 
redouble, et des injures ils passent aux coups. Ils leur jettent des 
pierres, ils les frappent avec leurs bâtons. On parle de les jeter à 
l’eau. « Plusieurs même sont appréhendés el en danger de périr », 
dit une pièce du temps. Le sang coula. Ces violences continuèrent 
dans l’intérieur de la ville. Le long de l’hôpital du pont du Rhône, 
à Bellecourt, on les pourchasse, on les assaille jusqu’à la porte de 
leurs maisons. 

Mais cette échauffourée devait avoir des conséquences, auxquelles 
étaient loin de s’attendre ses auteurs. En effet, l’autorité supérieure 
s’en émut. Les protestants avaient porté plainte auprès du gouver- 
neur, le comte de la Guiche. Celui-ci ordonna d’instruire contre les 
coupables. Nous ignorons s’ils furent sérieusement poursuivis. Mais 
ce que nous savons et ce qui nous intéresse davantage, ce sont les 
effets heureux de ces violences, en faveur de l'exécution de l’édit de 
Nantes. Quoique publié depuis deux ans, cet édit était resté dans 
notre ville, comme dans beaucoup d’autres lieux, lettre morte, à 
cause du mauvais vouloir des parlements et des autorités locales. 

A la suite de ces désordres du pont de la Guillotière, les commis- 
saires députés par Sa Majesté pour l’éxécution de l’édit, du nombre 
desquels était le seigneur Jean de Chandieu, firent droit aux requê- 
tes des protestants lyonnais et, malgré l’opposilion acharnée de l’ar- 
chevêque et du Consulat, ils leur accordèrent comme premier lieu 
d'exercice le village d’Ulins ou Oullins. Le 14 janvier 1601, nos 
pères y célébrèrent pour la première fois leur culte. 

Le dernier baptême administré au château de Chandieu l'avait été 
le 8 décembre précédent. 


1. {l nous semble avoir vu aussi dans la requête des protestants molestés 
(papiers Coste à la bibliothèque de la ville de Lyon) qu'on les injuriait en leur 
disant qu'ils venaient du « champ du diable! » (Réd.) 
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Trois siècles se sont écoulés depuis lors, et nous voici, nous les 
descendants de ces huguenots proscrits et pourchassés, réunis à notre 
tour dans l’enceinte de ce château, autrefois hospitalier, toujours 
vénérable. L'édifice construit par la main des hommes est en ruines, 
mais la maison de Dieu, l'Eglise de Christ, demeure! 

Les réflexions viennent en foule, émues et sérieuses, empreintes 
à la fois de tristesse et de reconnaissance. 

Mais je ne saurais les exprimer toutes, ni avec assez de puissance, 
Aussi bien, n'est-ce pas le lieu peut-être. 

Je préfére laisser à chacun de nous le soin de les faire et de con- 
clure, — Et pour moi je me tais. C’est plus facile et plus prudent. 

A. PUYROCHE. 


SÉANCES DU COMITÉ 


8 avril. — 6 mai 1890. 


La première de ces deux séances, à laquelle assistèrent, outre M. le 
baron F. de Schickler, MM. F. Buisson, 0. Douen, A. Franklin, F, Lichten- 
berger et Ch. Read, a été presque entièrement absorbée par la prépara- 
tion de l’assemblée projetée à Lyon, et par la nomination, à l'unanimité, 
de M. Charles Waddington, membre de l’Institut, comme vice-président: 
— Le 6 mai, M. le président à commencé par rendre hommage à la 
mémoire d’un de nos plus anciens collaborateurs, M. le pasteur Ph. Cor- 
bière. Puis le comité s’est adjoint, en remplacement de M. H.-L. Bordier, 
par 10 voix sur {1 votants, un des bibliothécaires de la section des ma- 

_nuscrits à la Bibliothèque nationale qui avait collaboré à certains articles 
de la France protestante : M. Gaston Raynaud, ancien élève de l'École 
des chartes, archiviste paléographe et secrétaire de la Société des an- 
ciens leæles françuis. 
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Hans Sachs, — L'Église réformée de Metz. — Le Ban dé la Rothe. 
— L'espace nous a fait jusqu'ici défaut pour dire au moins quelques mots 
de plusieurs publications déjà inscrites sur la 3° page de la couverture 
de ce Bulletin. — M. le. professeur Ch. Schweitzer a consacré naguère 
sa thèse de doctorat à une Etude sur la vie et les œtüvres de Hans Sachs". 
Passablement oublié au xvu° et au xvil' siècle, et à pou près inconnu 


1. Voy. la 3° page de là couverture du Bull. de décembre 1889. L'ouvrage 
contient un certain nombre de morceaux inédits, un autographe photographié 
et un portrait de H, Sachs. 
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en France, le cordonnier poète de Nuremberg jouit, au xvI siècle, d’une 
immense popularité en Allemagne, Sa fécondité était extraordinaire, 
puisqu'il reste de Jui plus de 6,000 pièces qui remplissent 34 volumes in- 
folio. Ces productions extrêmement diverses, chants, drames, comédies, 
contes, satires, etc., ont une réelle valeur littéraire puisque Gœthe ne 
dédaigna pas de « s’en approprier la langue, le tour de pensée et l’inspira- 
tion ». — Mais elles intéressent aussi l’historien, et plus particulièrement 
l’historien religieux. Caractère droit, avant tout préoccupé du bien public 
et rempli de bienveillance jusque dans sa satire de l'ignorance et de la 
corruption de son temps, Hans Sachs fut un des premiers adeptes de la 
Réforme, au service de laquelle il ne cessa de mettre ses grands talents 
et sa légitime popularité. Il devint ainsi, surtout à Nuremberg, l’un des 
plus puissants et des plus fidèles parmi les collaborateurs de Luther. — 
M. Schweitzer a étudié sous toutes ses faces et fort agréablement pré- 
senté au public français cette originale et noble figure. 

Les quelques monographies qui suivent nous ramènent vers des cen- 
tres protestants qui ont longtemps fait partie de la France. M. le pasteur 
F, Dietsch a retracé pour le grand public allemand, et sans remonter 
malheureusement aux sources, les destinées d’une des plus importantes 
victimes de la réaction cléricale, l'Église réformée de Metz!, aux pre- 
miers martyrs de laquelle M. le pasteur O. Guvier a récemment consacré 
un si intéressant petit volume®. Le livre de M. Dietsch ne fera pas oublier 
celui de M. Thirion?, et ignore naturellement les nombreux manuscrits 
conservés à notre bibliothèque, sur ce sujet, mais il paraît qu’il a réussi 
à soulever les colères du parti dont il dévoile les agissements passés et 
contemporains. 

Mme Ernest Rœhrich a également repris, mais pour le renouveler 
dans une certaine mesure, un sujet déjà souvent traité, dans son joli 
volume Ze Ban de la Roche“ aux origines religieuses encore indécises, 
mais qu'éclipsera toujours l’admirable ministère du pasteur Oberlin. 
Etonnante figure que celle de cet humble serviteur de Dieu dont les mira- 
cles rappellent à la fois l'Eglise primitive et la Réforme conquérante! Un 
de nos anciens professeurs au gymnase de Strasbourg, M. E. Grucker, 
aujourd’hui à la Faculté des lettres de Nancy, a su en faire revivre les 
traits caractéristiques avec beaucoup de charme et d’éloquence dans son 
discours de réception à l’Académie Stanislas (16 mai 1889°), ainsi que le 
lui a fort bien dit, d’ailleurs, un autre de nos coreligionnaires, M. E. Le- 
derlin 6, président de cette Académie, N. W. 


1. Die evañngelische Kirche von Metz, NIX, 407 p. in-8°, Wiesbaden (1888). 

2. Voy. Bull. de 1889, à la Table. 

3. Pull., XXXIV (1885), p.. 378. 

4. Notes historiques et souvenirs, 22% pages. in-16, avec gravures et cartes, 
Paris, Fischbacher, 1890. 

5, Le Pasteur Oberlin, 21 p. in-8° (Nancy, Berger-Levrault). 

6. Académie de Stanislas, séance publique du 16 mai 1889. Réponse du 
président, 15 p. in-8°. Zbid., 1889. 


Eu 
; 
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L'auteur de L'Histoire ccclésinstique des Eglises réformées. — 
On lit dans le Journal de Genève du 10 avril : SoctÈËTÉ D'HISTOIRE. — 
Dans sa séance du 27 mars, la Société d'Histoire a entendu une fort in- 
téressante communication de M. Théophile Dufour sur l'Histoire ecclé- 
siastique des Eglises réformées au royaume de France, l'ouvrage le 
plus important que nous possédions sur le premier siècle du protes- 
tantisme français. L'édition originale, parue sans nom d'auteur en 
trois volumes in-8° comprenant 2300 pages, porte comme indication 
bibliographique : De l'imprimerie de Jean Remy, à Anvers, 1580. Ce nom 
d'imprimeur est totalement inconnu dans l’histoire de la librairie, aussi 
bien que la marque : trois soldats frappant sur une enclume, avee la 
devise : 

Plus à me frapper on s'amuse, 
Tant plus de marteaux on y use. 


Il se pose, au sujet de cet ouvrage, deux questions, l’une de biblio- 
graphie : Où et par qui a-t-il té imprimé ? l’autre d’histoire littéraire : 
Quel est l'auteur qui l'a composé, à l’aide des mémoires envoyés parles 
diverses Eglises ? 

Dans l'introduction historique de la belle édition préparée par Guillaume 
Baum, commencée par Gunitz et achevée par lui, M. Rod. Reuss dit qu'il 
est hors de doute que l’ouvrage a été imprimé à Genève. Cunitz croyait, 
en particulier, y reconnaitre les types employés en 1569, pour une édi- 
tion de l'Institution chrétienne de Calvin, par François Perrin, mort en 
1571. 

Quant à l’auteur, on a toujours cru, depuis le commencement du 
\yIL° siècle, que c'était Théodore de Bèze, mais dans notre siècle certains 
doutes ont êté élevés à ce sujet. M. Reuss laisse la question en suspens. 

MN. Dufour a eu l’heureuse chance — ces bonheurs-là n'arrivent guère 
qu'aux chercheurs intelligents — de trouver des documents qui jettent 
un jour très vif sur ces deux points obseurs. Les registres du Conseil de 
1579 contiennent plusieurs passages relatifs à la requête qui fut présentée 
par le sieur Louis du Rozu, libraire, pour être autorisé à faire imprimer 
l'Histoire ecclésiastique, et qui lui fut octroyée le 12 juin pour les deux 
premiers livres, à la charge de les faire « corriger » par M. de Bèze, et 
le 9 juillet pour les livres LIT, IV et V (l'ouvrage en a seize en tout), sous 
certaines conditions. M. Dufour à donné à ses auditeurs quelques détails 
biographiques sur ce du Rozu, originaire de Paris, réfugié dès 1558 à 
Genève, où il habitait, plus tard, au Grand-Mézel; sa fille Marie, filleule 
de Théodore de Bèze, épousa un citoyen genevois, Ami Argand. Du Rozu 
n’est pas connu comme éditeur d’autres ouvrages. Il résulte de sa requête, 
qu'il avait fait venir du dehors, pour imprimer l'Histoire ecclésiastique, 
un maitre imprimeur et des compagnons qui « séjournaient à ses dépens ». 
Les passages cités par M. Dufour présentent encore un autre genre d’in« 
térèt : ils montrent de quelle prudence le Conseil usait en pareille matière, 
et quelles précautions il prenait pour ne pas froisser le roi de France, 
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qu'il avait-alors intérêt à ménager. La requête du 4 mai contient loffre, 
très curieuse, de faire imprimer la première feuille de l'ouvrage « hors 
de la ville ». 

La question d'histoire littéraire est de beaucoup la plus intéressante, 
M. Dufour a fait dans la belle collection de manuscrits appartenant à 
M. Henri Tronchin une trouvaille qui, si elle ne la résout pas avec une 
certitude absolue, nous conduit bien près de la solution. 

Le tome II de l'édition originale contient à la page 683, au sujet de la 
reddition de Dieppe, en 1563, un passage où la conduite de deux habi- 
tants de cette cité, les sieurs Le Noble, contrôleur, et Le Vasseur, procu- 
reur syndic, est présentée sous un jour très défavorable. Or, ce passage 
manque dans un certain nombre d'exemplaires. On a fait ce qu’on appelle 
en librairie un carton. Le feuillet a été réimprimé, le passage en ques- 
tion supprimé, et le vide comblé plus loin par l’intercalation d’une phrase 
où le rôle de Le Noble apparaît sous un tout autre aspect. 

On supposait que cette modification avait eu lieu sur la demande du 
principal intéressé, Le Vasseur. La découverte faite par M. Dufour rectifie 
el précise cette hypothèse, sur laquelle il ne restera désormais plus de 
doute, puisque les documents trouvés dans la collection Tronchin ne sont 
autre chose que deux lettres adressées à Théodore de Bèze, au sujet de 
cette affaire, par le sieur Le Noble lui-même. Toutes deux sont datées de 
Sedan. Dans la première, du 24 octobre 1580, Le Noble proteste avec 
véhémence contre les incriminations de trahison dont il est l’objet et 
somme Théodore de Bèze de lui révéler quels sont ses calomniateurs. 
Dans la seconde, écrite le 15 décembre de la même année, sur le vu de la 
réponse de Bèze, il le prend sur un ton beaucoup. plus doux, et dit que 
« Dieu lui donnera la force d’oublier les injures, tant du calomniateur 
que de l'écrivain ». 

Nous ne pouvons suivre M. Dufour dans les ingénieuses déductions 
qu’il a tirées de lanalyse de ces deux missives. Disons seulement que, 
sans trancher d’une manière absolument certaine la question de la pater- 
nité de l’Hisloire ecclésiastique en faveur de Théodore de Bèze, elles 
rendent cependant très probable qu'il en fut le principal rédacteur, En 
tout cas, elles prouvent qu’on le considérait comme tel, dans les Églises 
réformées, dès l’origine de la publication. 


Le temple de Lyon nommé Paradis (1564). — L’excellente planche 
phototypique qui accompagne ce Bulletin essentiellement lyonnais a été 
"exécutée d’après une peinture à l'huile conservée à la Bibliothèque de la 
ville de Genève, où elle a sans doute ét6 apportée par un réfugié en même 
temps que trois registres de baptêmes et mariages (années 1673-1685) 
actuellement déposés, le premier à la même bibliothèque, et les deux 
autres à la chancellerie de Genève!, C’est jusqu'à présent, sauf erreur, 


1. Ces registres renferment les noms des protestants de Lyon pendant les 
douze années qui précédèrent la Révocalion. Le Consistoire devrait les faire 
copier et placer cette capie en tête des registres actuels, \ 
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la seule vue intérieure connue d’un temple protestant au xvr siècle. Et 
l’on nous saura peut-être gré de résumer un document concernant cet 
édifice, dont nous avons prie copie le jour même de notre assemblée 
générale d’après une expédition notariée! conservée dans les papiers 
Coste à la bibliothèque de la ville de Lyon. 

Le 25 mai Berthélemy de Gabiano et François Desgottes, bourgeois de 
Lyon, déclaraient, en présence de Pierre Montchard, épicier, et Louys 
Clostant, menuisier, lémoins, par devant maître Burdin, notaire royal, que 
le 41 du courant ils avaient acheté « une maison haute, moyenne et basse, 
jardin et establerye appelée de Paradis, des héritiers de feu noble Gayant 
en son vivant secrétaire du loy?, ainsi qu’il appert par le contrat d’acqui- 
sition receu par M° Pierre Bouchard, notaire royal dud. Lyon le susdit jour, 
et encore un jardin joignant assis au Paradis. Des héritiers de feu Jehan 
Moylin diet de Cambrey, comme appert par le contrat d'acquisition receu 
par M° Guy Daucourt, notaire royal aud, Lyon, le 17 du présent 
mois ». 

Bien que cette acquisition ait été faite au nom des sieurs B. de Ga- 
biano et F. Desgouttes, ceux-ci déclarent qu’elle ne l’a pas été € à leur 
proffict ny des leurs, ny de leurs deniers, ains (mais) des deniers par 
eulx ‘empruntés au nom des bourgeois, manants et habitants de cested. 
ville de Lyon qui font profession de la Religion réformée et à leur prof- 
lict et de leurs successeurs, pour y bastir ung temple et y faire l’exer- 
cice de la Religion ». — En conséquence, les déclarants cèdent aux 
réformés de Lyon et à leurs successeurs tous les droits que pourraient 
leur conférer les susdits contrats, cession qu'acceptent, au nom de 
l'Église, « noble Claude Penneton, seigneur de la Relaye, Jehan Delaube, 
Ennemond Perrin, Jean François de Gabiano, Berthélemy Brunet, Ber- 
thélemy Royet et Guillaume Meraud *, bourgeois, manants et habitants 
de cested. ville de Lyon et du nombre de ceulx de la Religion réformée ». 
— Cès derniers, en échange, s’obligent au nom de l’Église pour laquelle 
« ils se font forts », à relever les déclarants « de toutes charges esquelles 
ils et chescun d’eux respectivement pourroyentestre tenus et obligés pour 
rayson desd. acquisitions faictes à leur noms, et payer les pencion rete- 
nue par led. Molin' (sic) et autres charges portées en les contrats 
d'acquisition, et d'accomplir et faire accomplir ce qu'ils ont promis par 
lesd. contrats, et de rendre et restituer la somme de troys mil deux cens 
cinq ante livres d’ung côté et deux cens cinquante livres d’autre, faysant 


1. Du 28 sept. 1606. J 

2, « Damoyselle Claude Chapui, vefve noble Jcan Gayan et nobles Claudon et 
Baltezart Gayan. » 

3. C'étaient sans doute les anciens du Consistoire, nous dirions aujourd'hui, 
du Conseil presbytéral de l'Eglise réformée de Lyon. 

4, C’est le Moylin dit de Cambrey ci-dessus nommé, auquel on avait acheté le 
jardin attenant à l’immeuble du Paradis, Cette acquisition auraitselle été faite 
moyennant une rente viagère servie au vendeur? 
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la somme-de troys mille cinq cens livres par lesd. de Gabiano et Des- 
gouttes empruntée pour faire le payement du prix desd. acquisitions. » 

C'est l’intérieur de « l'establerye » ou de la maison « haute, moyenne 
et basse », acquises le 41 mai 1564 qui fut améhagé eomme on le voit 
dans notre gravure ?. L'exercice du culte réformé n'étant toléré que tout 
à fait exceptionnellement dans l’intérieur des villes, les fidèles de Lyon 
ne purent s’assembler que pendant fort peu de temps dans ce modeste 
édifice. Mais l'immeuble resta la propriété de l'Église jusqu’à la Révo- 
cation. Ainsi le 9 mars 1651 le Consistoire fit donner congé de cette mai- 
son du Paradis à Dorothée Tchérey, veuve du pasteur Alexandre Rouph 
en Ja priant de payer, à dire d'expert, le loyer dû par elle depuis le décès 
de son mari”, D'où l’on peut conclure qu'au xvn° siècle l'Église logeait 
au Paradis l’un au moins de ses pasteurs. 

L’endos de la pièce que nous venons d'analyser dit que cette maison et ce 
jardin du Paradis étaient en la « rue des eslableries ou des chapelliers ». 
M. R. de Cazenove a bien voulu nous apprendre que cette rue s’appelle 
aujourd’hui la rue des Quatre-Chapeaux, à cause d’une hôtellerie qui 
porte cette enseigne. Elle s'ouvre sur la rue de l'Hôtel-de-Ville et va de la 
rue Tupin à la rue Thomassin. Un des premiers, sinon le premier temple 
officiel de l’Église réformée de Lyon était donc situé en plein quartier 
Saint-Nizier, au centre de la ville; et si notre obligeant collaborateur 
veut bien faire quelques recherches supplémentaires à la chambre des 
notaires, il arrivera certainement à déterminer l’endroit précis de cette 
rue des Quatre-Chapeaux auquel se rattachent quelques-uns des plus an- 
ciens souvenirs de son Église. N. W. 


1. Ainsi le tout avait coûté 3,500 livres. Une note ajoutée à la fin de l'acte 
et qui semble se raccorder à cet endroit, est ainsi conçue : « qu'est dans vingt 
et ung mois à compter du dixiesme jour du présent moys.» Si notre hypothèse 
est juste, cela signifie que les 3,500 livres empruntées le 10 mai 1564 pour 
l'achat du 11, devaient être remboursées dans 21 mois à partir de ce 10 mai. 

2, On pourrait sur cet aménagement et sur l'attitude de ceux qui assistent 
au baptème que nous représente le peintre, faire plusieurs remarques que nous 
laissons au lectour le soin de faire. 

3. II y a, dans ces papiers Custe, tout un petit dossier sur cet immeuble. 


Le Gérant : FISCHBACHER. 
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3074, — MorrEkoz, — Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2 


* 


Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l’Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont wm exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
done, à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner, qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de À à 5 heures. 
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